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Les Noces de thétis et de pelée, poeine de Catulle, inter­
preté en vers franjáis.

Alceste, tragedie d’Euripide, adaptée en vers franjáis.

Les Pekses, tragédie d’Eschyle, adaptée en vers frangais.

Le Médecin de son honneur, dranie en trois actes, en vers, 
représenté pour la premiére fois á Paris, au théátre de 
la Bodiniére, par des artistes de rOdéon,le 13 février 1899.

Abd-el-kader, draiiie avec prologue et épilogue, en douze 
tablcaux.
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AVANT-PROPOS

C’est assuréiuent un grand méritc que de construiré ingé- 
nieuseinent une piéce, comedie, Iragédie, ou tragi-conié- 
die. Des situations pathéliques, des scénes joyeuses, des 
personnages s ’agitant dans un splendide ou piltorcsque 
décor peuvent la faire applaiidir, mais ne rimmorlaliseront 
pas si á ces attraits elle ne joint le plus rare, le plus puissant 
de tous, Toriginalité et la vérité psychologique de caracteres 
íypes idéaux de vice ou de vertu, de bon sens ou de folie. 
Ces caractéres le Génie seul est capable de les creer. 11 fallait 
un Shakspeare, un Corneille, un Moliere pour syniboliser 
avec Falstaf, Othello, Ophelia régoisme, la jalousie, ramour 
ingénu; avec Auguste, Nicomede, PaiiUne, la cléinence, 
rhéroisnie, la pureté idéale; avec Harpagoii, Alceste, CcUméne, 
l’avarice, l’aniour déraisonnable, le ílirt hypocrite.

r

Egal á Shakspeare, supérieur í'i Corneille par la variété 
iníinie de ses combinaisons drainatiques, Calderón a été 
aussi un puissant créateur d’aines. Le médeciii de son honneiir 
est un Othello espagnol, mais sa jalousie n’est pas comme 
celle de rOlhello More, naive, soudaine. emportée; elle est 
profonde, dissimulée; elle couve sourdement avant d’éclater 
avec fureur. Dans VAleude de Zalatnéa le laboureur Pedro
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Crespo est un caractcre admirableinent idéalisé. Son lan- 
gage cst tour á tour imagé, senlencieux, sérieux, railleur. 
C’est que s il a le tour d’esprit poétique du paysan espa- 
gnol, il en a aussi la gravité tcnipérce d’enjouement. L’Es- 
pagnol, a dit notre La F'ontaine, a Tanie plus grande encore 
que folie. Crespo a ruine grande niais sagc, vive mais tou- 
jours maitrcsse (relle-ménie. Vienne le malheur, il sera un 
Don Diégue d’hunible extraction, inais égal au premier par 
sa sensibililé paternelle, sa conception licroique du point 
d’honneur, .sa liaute raison, sa noble et touchante éloqucnce.

Le dranie dans VAleude de Zaluméa ne conimcnce qu’á la 
tin (le la sccondo journéc. .Tus(|ue líi celte comédia est un 
román dialogué Les personnages y parient plus (|u’ils 
n’agissent Mais leiirs conversalions nous intéressent el nous 
amusent. Ellos nous inslruisent aussi en nous dévoilant le 
fond des ames, lours originalilés, leiii's énergies latentes. 
Nous pressentons que ces caracteres, si nellonieiit dessinés, 
feronl, en se clio(|uant, succéder le frisson au souriro. En 
etfct la crise á peine nouée les péripéties se suivent rápidos, 
éniouvantes, la derniére, d’une moralité irréprocliable, 
d’une horreiir tragique. Les lecteurs curieux de rappro- 
cliements liltcraires pourront comparer ce célebre dénoue. 
ment avec celui de la Mevope de Yoltaire. Egisllie et 
Crespo préiiarenl avec la méme decisión, frappent avec la 
nicnie audace le coup terrible jiar leiiuel le premier punit 
l ’assassin de son pére, le second le ravisseur de sa Tille.

Le théatre moderne avec ses vastes décors et ses illusions 
de perspective seconde jniissamment Tetfort du poete pour 
concenlrer et accéléror une action dramatique. Le théatre 
espagnol, au xviic siécle, sous Philippe 111, cliangeail le lien 
de sccne en scénc, opératioii (pie rendail singuliérenient 
facile la simplicité des décors pui.squ’il suflisait {Tenlcver ou
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de déplacer une toile poiir siibstituer une rué á une cam- 
pagne, ou á une forét. L’iniagination naíve des speclateurs 
s ’y pretait complaisanmient. Elle transforment volontiers en 
riche palais une peinture grossiére et sans perspective, en 
forét profonde un ou deux arbres de cartón.

Ge théatre était un córrale, ou cour sans toiture encadrée de 
maisons dont les balcons tenaient lien de loges. C’est lá que 
les callos (raffinés) devisaient avec les belles danies, sur le 
mérite de la piece, pendant qu’au parterre, vilains, rulians, 
soldats, matelots applaudissaient ou sifflaient avec frénésie. 
Mais tous cultos des balcons ou mosqueteros du parterre 
se grisaient de sonorités gongoriques, souriaient ou riaient 
aux éclats selon que l’acteur debitait une gráce prétentieuse 
ou un jeu de mots insipide.

Un des grands mérites de VAlcade de Zalamea c’est la 
diversité et l’originalité des personnages. Tous, colonel, 
capitaine, sergent, soldat, vivandiére, laboureur, hidalgo, 
valet d’hidalgo, sont des lypes exaets et tres vivants des 
nioeurs militaires et campagnardes de l’Espagne sous le 
régne de Philippe III.

La j.-artie comique ingénieusement liée á l’action pourrait 
toutefois disparaitre sans en troubler la marche. Du reste, 
les plaisanteries de l’hidalgo ridicule sont lourdes et pédan- 
tesques, celles du gracioso son valet sont médiocrement risi­
bles et trop peu variées.

Nous n’avons pas traduit les vers de Calderón; nous les 
avons librement interprétés. Traduire, c’est s’asservir aux 
mots et employer le méme metre. Interpreter c’est secouer 
ce double jou g ; c’est echo lidéle de la pen.sée et du senti- 
ment les rendre dans un langage vrainient franjáis ici avec 
le colorís poétique, lá avec une simplicité expressive, par- 
tout avec une parfaite clarté.



L’accueil taitau mois de févricr mon adaptation du
Médecin de son honnenr, par le public^d’un Ihéiltre parisién 
m’assure que le draine Alende de Zalaméa mis au point de la 
scéne franyaise par une niain plus habile que la niienne 
serait chaleurcusement applaudi.

Calderón dédaignait de surveiller lui-niémc rimpression de 
ses piéces. Les directeurs de Ihé'dre en ont profilé pour en 
altérer le Icxte oíi y inlroduire inaintes gráces mal venues, 
maintes tirades amphigouriques. Nous avons interpreté mais 
renvoyé á l’Appeadice ce qui nous a paru falsifié ou 
apocryphe.

Léon PARIS.
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LE ROI PHILIPPE II.
DON LOPE DE FIGUEROA, colonel du Tercio (régiment) 

de Flandre.

DON ALVAR D’ATÁÍDE, capitaine.

UN SERGENT.
REBOLLEDO, soldat.
PEDRO CRESPO, vieux laboureur.
.TUAN CRESPO, son fils.
DON MENDO, hidalgo.
NUNO, son valet.

ISABELLE, fdle de Pedro Crespo.
INÉS, cousine d’Isabelle.
CHISPA, maitresse de Rebolledo.

Un greffier, soldats, un tambour, laboureurs, suite.



L’AIcade de Zalaméa
Comedia de CALDERON

Premiére Journée.

SCÉNE PREMIÉRE

Midi. — Un grand chemin conduisant á Zalaméa (1).

Entrent REBOLLEDO, CHISPA, une troupe de soldats

REBOLLEDO

Corps du Christ! que Satan grifl'e dans sa géhenne 
Celui qui d’un endroit a l’autre nous proméne; 
Qu’il le fasse courir sans pouvoir s’arréter,
Courir, la gorge en feu, sans pouvoir Thumecter!

TOUS.

Ainsi soit-il !

(1) 11 V a en Espagne denx villages dii noni de Zalaméa, Tiin dans la p r o -  
vince de SéviÜe, l'autre dans la pro\ince d'Kstramadure. IJ s 'agit ici du 
second.
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REBOLLEDO

Eh quoi ! sommes-nous des Gitanes ? 
Ah certes ! c’est d’un air et c’est d’un pas bien cránes 
Que sur le sol poudreux nous suivons tout le jour 
L’étui de ce^^seigne au son de ce tambour.

PREMIER SOLDAT,

Pauvre Rebolledo!

REBOLLEDO,

La maudite baguette 
A la fin a cessé de nous rompre la téte.

SECOND SOLDAT.

Je me sentáis trés las quand le tambour battait. 
Ma fatigue s’en va maintenant qu’il se tait;
Son silence m’apprend que bientót au village 
Nous entrerons.

REBOLLEDO.

L’espoir du repos te soulage.
Soit. A Zalaméa tu vas entrer vivant.
Mais y dormiras-tu jusqu’au soleil levant?
Les alcades viendront devant le commissaire,
Et d’abord les vilains salueront jiisqii’A te rre ;
Pilis l’un d’eux lui dirá : « Si vous allez plus loin 
» Vous aurez ce qu’il faut et plus par notre soin.»
« _  Nous ne le pouvons pas; la troupe est harassée; 
» Forcé est que nous restions a l’étape fixée, »
Trés bien répondu. Mais les écus du conseil 
De leur ombre sortis reluiront au soleil.



PREMIÉRE .TOÜRNEE (s c é n e  i ) 3

Alors le commissaire : « Allons, partons bien vite, [gite. 
» Seigneiirs soldats (1), car c’est plus loin qu’est notre 
» Marchons, l’ordre est formel. » Oiii, cet ordre est pour 
Monacal et pour moi mendiant (2) : j ’ai l’ennui, [lui 
Luí le plaisir. J’ai faim, il arrondit sa pause;
Moi, mordieu! je maigrís. J’enrage, quand j ’y pense.
Si Fon part du village aujourd’hui, par ma foi,
Quoi qu’on dise ou qii’on fasse on partirá sans moi.
Et ce ne sera pas mon premier coup de téte,
Soit dit sans me vanter,

PE E M IE R  SOLDAT

Mais gare h l’escopette.
On la braque bientót sur les pauvres soldats
Qui font soñner trop liaut ce qu’ils pensent tout bas.
Prends garde : ton discours sent la planche etla corde(3);
Au soldat révolté point de miséricorde
Plus que jamais, depuis que le gouvernement
Donna pour colonel notre régiment
Don Lope, ce guerrier brave entre les plus braves ;
Mais pour qui les soldats ne sont que des esclaves,

(1) Le soldat au xvi« síécle jouissait en Espagne d'une grande considération. 
Cervantes, Lope de Vega et Calderón, tous trois d'excellente famille, avaient été 
soldats.

(2) Y nuestros, muy mengados,
A obedecer al instante 
Orden, que es en caso tal 
P ara  el orden monacal,
Para mi mendicante.

Et nous, pauvres diables, — d’obéir a l'instant — á cet ordre qui est — 
pour lui un ordre monacal — et pour moi un ordre mendiant.

Un ordre monacal était en Espagne le symbolo de Tabondance, tout au 
contraire d'un ordre mendiant, qui était la personnification de la misére. D’ofi le 
jeu  de mots de Rebolledo.

(3) Allusion au siipplice de Testrapade : on élevait le coupable au bout d'une 
longue piéce de bois, les mains liées dcrriére le dos avec une corde qui soule- 
nait tout le poids du corps et on le laissait tomber avec raideur jusqu'a deux ou 
trois pieds de terre.



4 L’ALGADE DE ZALAMÉA

Jurant, sacrant toujours, dur, sans pitié, cruel 
Tout délit k ses yeux est grave, criminel;
Son ami méme irait par son ordre au supplice 
S’il savait qu’il osílt se nioquer du Service.

REBOLLEDO.

Vous l’avez entendu. Je ferai cependant 
Ce que j’ai dit.

D ER N IER  SOLDAT.

C’est fier : c’est surtout imprudent.

REBOLLEDO.

Je ne crains rien ponr moi, mais je crainstoutpour elle 
La petite Chispa ma compagne fidéle.

CHISPA.

Pourquoi? Moi je siiis née avec du poil au coeur (1)
Et puis tout défier, faim, et soif et sueur.
Seigneur Rebolledo, ta pitié m’humilie.
Au métier que je fais nul serment ne me lie ;
Avec toi si je sers, eh bien ! c’est librement.
Par amour du métier et de toi mon amant.
Chez notre Régidor, rien n’est plus véritable,
J’avais vivre, couvert et tout trés coníortable \
Et quel bon temps le mois oü jugeant les procés 
De sa porte aux cadeaux il élargit l’accés!
Un juge, dans ce mois, aussi longtemps qu’il dure,
Pour tout vérifier n’a pas l’áme assez dure.
Enfin, Rebolledo, je pátis avec toi,
Et sans rien te coúter.....eh bien ! alors, pourquoi
De moi t’inquiéter ? Que rumine ton áme ?

(1) Barbada el alma
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REBOLLEDO.

Que Chispa c’est ma reine, une adorable íemme.

LES SOLDATS

C’est vrai. Vive Chispa!

REBOLLEDO.

Quand par monís et par vaux 
Nous cheminons, sa voix rend plus légers nos maux. 
L’air raéme en est charmé. Chante une chansonnette 
En faisant au refrain.....

CHISPA.

Claquer la castagnette

REBOLLEDO.

Et je te répondrai la castagnette aux doigts. 
Commence. Vous, amis, vous jugerez nos voix

CHISPA.

Titiri, titiri, tina.
Je suis la chanson espagnole;
De mes lévres elle s’envole.

REBOLLEDO.

Titiri, titiri, tina.
Moi je suis le chant espagnol;
Sur mes lévres il prend son vol.

CHISPA.

Embarque-toi, mon capitaine,
Va te battre en,terre lointaine.
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REBOLLEDO.

Se batte á qui se battre plait 
Moi, Tennemi ne m’a ríen fait.

CHISPA.

Enseigne, cherchons, toi, les Maures, 
Moi, l’ombrage des sycomores...

REBOLLEDO.

Et lá, caressés dii zéphyr,
A l’aise nous pourroiis dormir.

CHISPA.

Que du paiu la páte se brasse, 
Et mets au pot la poule grasse.

REBOLLEDO,

Hótesse, pas de moutoii; j ’ai 
De sa chair fade trop maiigé.

PR E M IER  SOLDAT.

Holá! regardez done ! J’ai Táme chagrinée 
De ce que la chanson soit sitot terminée,
Mais j ’apergois \k bas une tour qui grandit.
Est-ce Zalaméa?

CHISPA.

Ce clocher nous le dit.
Soldat, si mécontent que la chanson finisse,
Sache que la chanson c’est mon constant caprice. 
D’autres pleurent pour rien; moi sans savoir pourquoi 
Comme l’oiseau je chante. Et toi, console-toi,
Soldat, nous chanterons souvent toiit á notre aise
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Sur la route espagnole et sur la portugaise (1).
Le chemin le plus long devient coiirt en chantant.

DEÜXIÉME SOLDAT

Et le poids du harnais s’oublie en t’écoutant.

REBOLLEDO.

Halte ic i! mes amis. Que sera notre entrée 
Au village, tambour battant, troupe serrée,
Ou bien par pelotons ? Ah! voici le sergent :
II porte l’ordre.

TROISIÉME SOLDAT.

II vient, et d’un pas diligent.
Le capitaine aussi.

Entrent l e  c a p it a in e  e t  l e  s e r g e n t .

LE CAPITAINE.

Seigneurs soldats, victoire! 
Vous pourrez á loisir dormir, chanter et boire.
Nous resterons ici logés chez l’habitant.
Bientót de Llerena le colonel partant
Doit nous rejoindre avec le reste de la troupe,
Le tercio (2) tout entier allant á Guadaloupe.

TOUS

Vive le capitaine !
LE CAPITAINE.

Allez : tous les billets
Sont déjá, par les soins du coinraissaire, préts.

(Leu soldats s'en vont.)

{t) lis devaient, en qiiittant Zalaméa, se rendre á Lisbonne pour les fétes de 
courooaenieiit de Philippe 11, comme roí de Portxigal.

(2̂  Tercio, régim ent.
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CHISPA, a part, regardant de travers Rebolledo.

Hótesse, a-t-il chanté, plus de mouton! Mais est-ce 
Du mouton ou de moi qu’il se désintéresse (1)?
Nous veiTons bien.

(Elle s’en va.)
m

LE CAFITAINE, ciu sergent.
. As-tu I l i o n  billet?

LE SERGENT.

Oui, seigiieur.
Je Tai : de vous loger un vilaiii a rhonneup;
Lin rustre pleiii d’écus, plus fier de sa richesse 
Qu’un infant de Léon de son titre d’altesse.

LE CAPITAINE.

Comme toiis les vilains, quand ils ont des écus.
De sa basse origine il iie se souvient plus.

LE SERGENT.

11 n’est pas dans ce bourg de maison mieux pourvue. 
Mais sa filie, seigneur, j ’en crois ceiix qui l’oiit vue,
II n’est pas, parait-il, dans tout Zalaméa 
Une beauté qui soit égale a celle-lá.
J’ai voulu vous loger chez elle, capitaiiie.

LE CAPITAINE.

Si belle qu’elle soit elle est sang de vilaine :
Hanche épaisse, gros pieds, sans doute, et grosses mains, 
Cheveux ni bloiids, ni iioirs, mais vaguemeiit cliátains.

(1) Chispa sait que son soldat ne fait pas íi de la viande de mouton, excellente 
et tres estimée en Espagne. Aussi croit^elle voir dans son couplet une allusion 
blessante pour elle. Rebolledo y laisserait transpirer son secret désir de changer 
de maitresse. Mais pourquoi ce désir? G’est que la nouveauté est le condiinent 
essentiel du plaisir. Toujours le méme plaisir ce n’est plus le plaisir, c'est la 
satiélé, c'est-a-dire la souffrance. La Fonlaine a fait sur ce théme un conte trés 
am usan t: Le páté d'angxUlle,
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LE SERGENT.

On dit tout le contraire.

L E  CAPITAINE.

Ah! ce serait étrange 
Que la fílle d’un rustre eút la gráce d’un ange.

LE SERGENT.

Seigiieur, est-il plus doux et plus rare plaisir 
Que, le coeur restant libre, égayer son loisir 
En devisant d’amour avec une piicelle 
De village, voilant de ses yeiix Tétincelle ? 
Vous parlez; son cceur bat; son ingénuité, 
Son sileiice, tout rend piquante sa beauté.

L E  CAPITAINE.

Une femme n"est rien pour moi si la toilette 
Ne donne k tout son corps une gráce coquette.
Sans élégance, sans noblesse, ses appas 
Seraieiit devant raes yeux córame s’ils n’étaient pas.

L E  SERGENT.

II me suffit á moi qu’une femme soit femme; 
Celle queje rencontre est celle qui m’enflamme 
Allons chez le vilain; si le joli minois 
De sa filie, Seigneur, doit laisser vos sens froids 
.le la prendrai pour moi.

LE CAPITAIN E.

' Mieux que toi je raisonne 
Veux-tu savoir pourquoi? La raison queje donne 
Est celle-ci : Dit-on á l’objet adoré 
« Ma villageoise, ou bien ma dame? » S’il est vrai
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Que Ton dise « ma dame », est-ce un noni que Ton puisse 
Donner á la premiére, objet d’un court caprice ?
Quel est ce bruit?

(On vo itau  coin de la rué Don Mendo descendre de cheval.) 

L E  SERGENT.

Un homme haut et maigre, juché 
Sur une rosse, un Don Quichotte tout craché.
De celui dont Cervante a dépeint l’encolure 
C’est la parfaite image.

LE CAPITAINE.

Oh! l’étrange figure!
Toi, porte mes eñets á mon logis, sergent,
Et, quand ce sera fait, rejoins-moi promptement.

(lU s'en vont.)

SCÉNE II.
Une rué á l’entrée de Zalamea. On y voit la maison de Crespo.

Entrent DON MENDO, NUNO.

MENDO.

Comment va le grison?

NUNO.

Mal. II butte; il se traine.
MENDO.

Est-ce que mon laqiiais un instant le proméne?

NUNO

Promener! belle avoine!
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MENDO.

Est-il, méchant railleur, 
Pour les bétes est-il délassement meilleiir?

NUNO.

L’avoine. Moi du inoins pour eux je la préfére.
MENDO.

Mes lévriers courent-ils, sans colliers, sur ma terre?

NUNO.

Vos lévriers! á coup súr ils courent trés contents; 
Mais le boucher se fáche; il se plaint de leurs dents.

MENDO.

La troisiénie lieure sonríe. Allons! cours et sois leste 
Porte-moi chapean, gants, curedents et le reste.

NUNO.

Vous imaginez-vous qu’il existe des gens 
Que vous puissiez tromper avec vos curedents?

MENDO.

Si quelqu’un ne craint pas de se dii’e á soi-méme 
Que je n’ai pas mangé d’un appétit extréme 
A mon dernier repas un faisan, je dirai :
« Mordieu I ce qu’il a dit á part soi ri’est pas vi*ai! »

NUNO.

Que ne soutenez-vous plutót, maiti*e énergique, 
L’estomac défaillant de votre domestique !

MENDO.

Ne dis pas de sottise. A propos, n’est-il pas 
Au village ce soii* arrivé des soldats ?
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NUNO.

Oui, Seigneur.
MENDO.

Aiiisi done, vilains, on vous accable 
Vous forgant de doniier aux soldats lit et table. 
Vous me faites pitié.

NUNO.

De ceux que moi je plains 
Les logis n’ont jamais été de soldats pleins.

MENDO.

Et de qui parles-tu ?

NUNO.

Des hidalgos, sans doute. 
Vous ignorez pourquoi l’autorité redoute 
De loger des soldats sous leurs tuiles.

MENDO.

Eh bien!

NUNO.

C’est que, hors la famine, ils n’y trouveraient ríen.

MENDO.

J’ai regu de mon pére un arbre héealdique 
Tout peint d’azur et d’or. Pour ce don magnifique 
Que Dieu le garde au ciel! Car moi, gráces á lui, 
De loger des soldats je n’ai jaraais l’ennui.
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NUNO.

A votre place, moi, j ’aurais Táme blessée 
Qu’iine sorame en bon or ne m’ait été laissée 
Pour diner tous les jours (1).

MEXDO.

Ñuño, la faim te point,
Moi, je siiis noble et puis ne la ressentir point.
Noble et vilain sont gens de diíférente espéce.
Moi je puis, s’il rae plait, ne pas diner.

NUNO.

Noblesse,
Que ne t ’ai-je regue en naissant?

(Pendant celte conversation, ils se sont approchés de la maison de Cresiio.)

MENDO, montrant la maison de Crespo.
Mes araoups

Sont dans cette maison. Cessons ces vains discours.

NUNO.

D’oü vient que, votre cceur brúlant pour Isabelle,
Vous ne demandez pas la main de cette belle?
Chez son pére portez dés ce moment vos pas.

MENDO.

Moi, me mésallier! Mais tu n’y penses pas.
Ce serait pour ma race une injure trop grande 
Que d’abaisser jusqu’ii faire cette demande 
Cette haute fierté qui sied á mon blasón.

(1) Voir Tappendice n* 1.
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NÜXO.

Voiis aiiriez iiiille ibis en l'époiisant i'aisoii. 
De Yoiis et de Crespo se serait bien Taflaire; 
II vons íerait diner et vons liii pourriez faire 
De nobles petits fils.

MEXDO.

Non : ne m’en parle plus 
Je grarde mon honneur; qu’il ;jarde ses écns.

XÜXO.

Un beau pére opnlent, Seigneur, est un beau reve.
Avec tel autre un gendre est pauvre, et de faim créve. 
Mais si de voti*e amour rhyraen n’est pas le port 
Pourquoi pour étre aimé faire un si grand eífort ?

MExno.
Eh quoi! ne puis-je ainier sans que je me marie ? 
Lorsque je me serai passé ma fantaisie,
Dix couvents dans Burgos sont tout jiréts a s’ouvrir 
A celle que mon coeur aura daigné s’offrir.
Vois done si par hasard elle s’offre ta vue.

xuxo.
Mais si Pedro Crespo traversant cette rué 
Allait m’apercevoir.

MEXDO.

Marche, marche sans peur. 
Personne n’oserait toucher mon serviteur.

(Comme Ñuño hésite, il ajoute.)

Allons : sans plus tarder fais ce que veut ton maitre.

(1 Caldéron, fait alliision au coiivent des Huelgas, asile de danies nobles, — 
II existe peut-étre encore.
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XÜXO.

.T’irai : mais A sa table il ne voudra m’admettre (1)

MEXDO.

Ces stupides valets sur la lanjjrue ont toujours 
Uii proverbeii citer qu’ils citent á rebours.

xuxo.
O chance ! je la vois qui vers la jalousie 
S’avance avec Inés !

MEXDO.

Étre sans poésie !
Dis qu’en ce jour 1’aurore a deux fois resplendi 
Puisqu’un second soleil se léve aprés midi.

iSA BELLE et IXÉS pfirais.sent á la fenétre.

IX ÉS.

Vieiis, cousine, au balcón, d’oíi tu verras l’entrée 
Des soldats.

ISABELLE.

Non, Inés, je reste retirée 
Derriére toi. Car voir ce Mendo déplaisant,
C’est pour moi des ennuis rennui le plus pesant. 
Or, il est dans la rué et j ’en suis bien certaine.

IX ÉS.

Pourquoi done coiinaissant ton mépris et ta haine 
S’obstine-t-il, cousine, íi te faire la cour ?

(1) Allusion ironiqiie au proverbe espagnol : * Fais ce quordonne ton maítre, 
et atsieda-toi á table avec luí. •
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I SABELLE.

C’est le seul, jusqu’ici, qiii m’ait parlé d’amour.
INÉS.

Pourquoi t ’en affliger, et que poiirrais-tii faire 
De mieiix que t'en moquer afín de te distraire? -

1 SABELLE.

Je n’en ai pas le coeiir. II est trop ennuyeux,
Trop laid ettrop bavard, trop sot, trop orgueilleux.

MENDO.

Par ma foi d’hidalgo, c’était la iiuit encore
Tout H riieure poiir moi; maintenant c’est l’aurore.
Mainteuant le soleil propice á raon amour
Par une aube nouvelle annonce un nouveau jour.

I SABELLE.

Encor vous, don Mendo! Je vous demande en gráce 
De cesser des propos dont la fadeur me glace 
Et de ne plus tourner autour de ma raaison 
Comme autour d’une fleur bourdonne le frelon.

MENDO.

Une feinmejolie e$t plus jolie encore 
Quand sa bouche prodigue a Tamant qui l’adore 
Les mots injurieux. Done, que votre courroux 
S’acharne contre moi, m’accable de ses coups,
Car plus cette furie aura de violence,
Plus mon amour aura de forcé et de constance.

ISA BELLE.

Pilis done que vous avez l’entendement si dur, 
Pour me faire comprendre il est un moyen sur.
Sur le nez, chére Inés, ferme-lui la feuétre.

(Elle se re tire l
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. INES.

Adieu, Seigneur Mendo qui ri’avez qu’á paraitre 
Pour vaincre un coeur. Adieu, beau chevalier erran t;
A rester prés de vous le péril est trop grand,
Car vous avez trop peu contre iin homme d’audace, 
Contre une femine trop. Nous vous demandons grace 
Et d’étre convaincu que si vous revenez 
Nous vous redonnerons de ceci sur le nez.

(Elle se retire en fermant vivement la fenétre.» 

MENDO.

Les belles, douce Inés, toujours et c’est justice 
Dans tout ce qu’elles font suiventleur seul caprice. 
Retirons-nous, Ñuño. Ces coeurs capricieux 
Ne seront pas toujours hostiles k nos voeux.

NÜNO.

L’indigence et Tainour ne sont pas camarades;
Au riche doux accueil, au pauvre rebuflades.

^ *

Entre p e d r o  c r e s p o .

CRESPO, (I jmrt.
Encor ce hobereau! C’en est trop k la fin.
Je suis las de le voir toujours sur mon cheinin. 
Se promenant de long en large dans la rue.
Que je sorte ou je rentre il offusque ma vue.

■ ■ NUNO á part, íi Mendo.
Je vois Pedro Crespo venant de ce cóté.

MENDO.

Et nous, allons par líi. Ce rustre est tres futé.
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Entre ju a n  c r e s p o .

3\3ks^ápart.
■ * r

Je me lasse de voir sans cesse ce fantóme 
Portant panache et gants, spectre de gentilhomme, 
Assiéger notre senil.

%

NiNO, (1 part, á son maitre.
Juan vient á nous tout droit.

MENDO.

Ne te trouble done pas : tete liante et sang froid!

CRESPO, á part.
*

Ah! ah! mon Juanito vient vers moi.
i

JU A N , entrant.
C’est mon pére.

MENDO, á part, á Nuno.
Dissimulons. Crespo m’a l’air fort en colére.
Crespo, que Dieu vous garde.

CRESPO, brusquement.
Et qn’il vous garde aussi.

(Mendo et Ñuño sortenl.j

CRESPO, á part.
Non, cela ne peut pas aller toujours ainsi.
II faut qu’il sente un jour que ma main est pesante.

JUAN , a part.
Enfin, il est parti. Ma main impatiente
Eút fait, s’il eút tardé, pleuvoir sur lui mes coups.
Mon pére, mon seigneur, salut! D’oú venez-vous?
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SCENE III
Sous le porche de la maison de Crespo.

CRESPO, JÜAN 

CRESPO

De visiter mes blés. Mon fils, ils soiit superbes 
Sur Taire amoncelaiit leiirs innombrables gerbes. 
Vil de loin sous les feiix dii couchant ce trésor 
Éblouissait : c’était une montagne d’or.
Cet or le ciel le fait, chaleur froidure et pluie 
Furent ses artisans, et, leur tiiche accomplie,
Le vent, pour que cet or ait un titre certain, 
Enléve ici la paille, et la laisse le grain.
Ainsi, mon Juanito, la nature dispose
Selon son poids, selon sa valeur, chaqué chose.
Sur ma moisson que Dieu daigne veiller encor
Afin que devenue une poussiére d’or
Contre les oiiragans par sa main protégée
Elle soit sous mon toit sainé et sauve engrangée.
QiTas-tu fait aujourd’hui ?

JUAN.

J’ai joué; j ’ai perdu

A la paume ?
CRESPO.

.TUAX.

Oui,
CRESPO.

Trés bien. As-tu payé?

JUAX.

C’est dú.
Et je viens vous prier.....
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CRESPO.

Un conseil salutaire.
Ne jouer que muni de l’argent nécessaire 
Pour payer si Ton perd.

JUAN.

On paie A bref délai

CRESPO.

Quelquefois saiis retard on le peut il est vrai;
Mais si quelque accident nous frappe d’impuissance 
Comme aussitót de nous rira la médisance !

JUAN.

Mon pére, vous avez sans contredit raison.
Mais votre bon conseil est-il bien de saison ?
Permettez qu’á mon tour j’éraette un apophtegme ; 
Conseil n’est pas argent.

CRESPO.

Mon fils, j ’aime ton flegme.
Je t’ai bien attaqué; tu fes bien défendu.
Un coup ne vous fait mal que s’il n’est pas rendu.

(lis se rendent sous le porche de leur maison.)

Entre l e  s e r g e n t .

LE  SERGENT, i l  C v e s p O .

Pedro Crespo, Señor! Est-ce ici qu’il habite ?

CRESPO.

G’est moi. Que voulez-vous ?
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LE SERGENT.

Ron souper et bon gíte 
Don Alvar d’Ataidé inon capitaine, et moi 
Devons loger chez voiis, lisez : ordre dii roi.

CRESPO.

Eh bien, Seigneur sergent, j ’en ai l’áme ravie.
Tout bon sujet aii roi doit ses biens et sa vie,
Et quand ce qu’il ordonne est de bien accueillir 
Ses soldats et leurs chefs il est doux d’obéir, 
Laissez done ces eñ'ets, et que don Alvar vienne.
La maison de Crespo désormais est la sienne.
Et vous, Seigneur sergent, elle est la vótre aussi.

LE SERGENT, déposant les effets du capitaine.

Señor, je vous rends gráce ; k bientót et merci.
(II sort.)

JUAN.

Loger des gens de guerre est une lourde charge 
Dont en vertu d’un titre un noble se décharge. 
Pére, avec vos ducats vous pourriez comme lui 
En achetant un titre éviter cet ennui.

CRESPO.

Qiioi! tu veux qu’un honneur postiche me decore ! 
Mais qui je suis ici personne ne Tignore.
Je suis né d’un sang pur mais d’un sang plébéien; 
Mes a'ieux étaient tous, mon fils, homraes de bien. 
Mais si j ’achéte un titre avec cinq ou six mille 
Réaux, « Se croit-il done issu de race vile ? » 
Diront les gens, On vend le titre, non le sang. » 
Que serai-je de plus, dis-moi, qu’auparavant ?
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Crois-tu qii’un homme chame avec une pemique 
Tombant de rocciput jusqidau bas de la naque 
F’ersuaderait k ceux qui sans elle rontvu 
Que son chef de cheveux sincéres est pourvu ?

JUAN.

Mon pére, Ton dirá que centre la froidure 
Son cráne est défendu grace á cette imposture,
Et que sans doute il a cent niille fois raison 
De ne pas s’enrhuraer faute d’une toison.

CRESPO.

Vilain, j ’ai mon honneur : il est tout daiis mon ame. 
C’est de ne faire rien qu’en un autre je blame. 
Vilain je suis, mon lils, conime étaient mes aieux 
Et mes petits eníants seront vilains comme eux. 
Voici ta soeur.

Entren t i s a b e l l e , i x é s .

CRESPO.

Le roi, ma filie, vers Lisbonne, 
Voulant du Portugal y ceindre la couronne,
Se dirige. Partout marchent les régiments.
Ce tercio si íameux dans les corabats flamands,
Et dont le colonel est un foudre de guerre,
Un vrai Mars espagnol, Don Lope de Figuére, (1) 
Dans notre bourg s’arréte, et durant plus d’un jour 
Selon toute apparence y lera son séjour.
Des soldats, oii le sait, trop souvent le langage 
Ofiense la pudeur : done, ma filie, il est sage, 
Puisqu’aiijourd’hui chez nous hanteront les soldats, 
Qu’au feu de leurs regards tu ne t’exposes pas.

(1} En espagnol Figueroa.
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/

I SABELLE.

Je venáis vous le dire; et Ik haut, j ’imagine 
Que, m’étant retirée aiiisi que ma cousiije,
Nous pourrons au soleil lui-méme nous cacher.

CRESPO.

Dieu toutes deux vous garde, et moi je vais chercher 
Dans le village tout ce que pour faire féte 
A mes hótes il faut que sans retard j ’appréte.
Regois nos hótes, Juan, puis va tout surveiller 
Pour qu’ils aient tout á point : table, lit, oreiller.

(II sort.)
ISABELLE,

Inés, viens avec moi.
IN ÉS.

Je te suis. Chose súre 
Qu’il est peu clairvoyant celui qui se figure 
En nous mettant sous clef étre bien inspiré,
Si nous ne nous gardons nous-mémes de bon gré.

(Etles sortent.)

Entrent le capitaine e t  le sergent .

LE SERGENT.

C’est ici, mon seigneur.

le capitaine, bas, au sergent.

Sors, et íais ton enquéte.
(Le sergent sp;-.t.)

JUAN.

C’est pour mon pére et moi, Seigneur, un jour de féte. 
Que celui qui vous fait bóte de ce foyer 
Oú n’a jamais paru si noble cavalier.
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.A parí.
Que son air est galant et sa demarche fiére !
Que j ’aimerais porter cet habit militaire !

L E  CAPITAINE.

De votre bou accueil vous me voyez charmé.

JUAN.

Humble est notre maison, et iioiis eussions aimé 
Vous oflrir un palais, mais pour que Votre Gráce 
Soit contente, il n’est rien que mon pére ne fasse, 
Et je vais de ce pas m’assurer si nos gens 
A faire ce qu’il veut se montrent diligents.

(II sort .)

(Rentre le sergeut.)

LE CAPITAINE

Quoi ! sitüt de retour ?

LE SERGENT.

J’ai SU d’une servante
Adroitement sondee et d’humeur fort parlante 
Que ce] Pedro Crespo vieillard trés soupgonneux 
A sa filie interdit de paraitre á vos yeiix 
Et la cache la haut; que du reste elle est belle 
Et blonde et porte un nom gracieiix, Isabelle.

LE CAPITAINE.

Qu’elle ait nom Isabelle ou bien tout autre nom 
Et qu’elle soit chátaine ou blonde, belle ou non.
Je l’aurais regardée avec indifí’érence.
Mais le pére me blesse avec sa défiance;
Et puisqu’elle est lá haut, sans attendre A deraain, 
J’irai li\ haut la voir en dépit du vilain.
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LE SERGENT

Cherchez done une ruse.

LE CAPITAINE.

Oiii. J’en imagine une
Qui peut...

LE SERGENT.

Qu’est-ce ? j ’écoute.

LE CAPITAINE.

O i'encontre opportune! 
Voici Rebolledo. C’est un soldat, ma foi,
D’esprit vif; il.jouera ce role mieux que toi.

Entrent r e b o l l e d o  e t  c h is p a .
(lis  se parient bas un luoment, pendant que le sergent 

et le capítaine de leur cóté causent aussi tout bas.)

REBOLLEDO.

’ C’est convenu, je vais parler au capitaine;
Je verrai si dii sort je puis lasser la haine.

CHISPA.

Pour te taire écouter prends tes précautions.
Ainsi, pas de folie et pas d’airs fanfarons.

REBOLLEDO.

Vrainient, que ne m’as-tu prété ton savoir-faire ?

CHISPA.

Tu saurais mieux alors et parler et te taire.
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REBOLLEDO.

Pendant queje lui parle, ici tu m’attendras 
(Au capitaine) Je viens vous supplier

LE CAPITAINE.

Tout ce que tu
Rebolledo; toujours m’a plu ta bonne gráce. [voudras,

L E  SERGENT.

C’est un trés bon soldat plein d’une mále audace.

LE CAPITAINE.

Parle. Que me veux-tu ?

REBOLLEDO.

J’ai perdu tout l’argent 
Que j’avais : me voilá bourse vide á présent,
Sans crédit. Toutefois il me reste une chance. 
C’est que Fon veiiille bien me donner la gérance 
Des jeux de notre compagnie. Un mot de vous,
Et l’alferez sera pour m’écouter plus doux.

L E  CAPITAINE.

Tu désires les jeux. Rien n’est plus légitime.
Les jeux seróiit pour toi, bon soldat que j ’estime.

REBOLLEDO.

Croyez que je vous suis, Seigneur, recoiiuaissaiit.

LE CAPITAINE

Prouve-le moi.
REBOLLEDO.

■ Comment ? Seigneur.

y 
1

r v
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LE CAPITAINE,

En me blessant,

Ah diable !
REBOLLEDO.

LE  CAPITAINE

Attends. Avec la langiie, insulte feinte. 
Proí’ére-la, puis, comme empoi'té par la crainte 
Et devant mon fer nu fiiyant éperdnement,
Gravis cet escalier jusqu’á Tappartement 
Oü se cache de moi quelqn’nn, Qiii ? Peu t’iinporte 
Moi, je coiirs aprés toi, toi tn íbrces la porte 
Et j’entre sur tes pas.

REBOLLEDO.

Ainsi soit-il, Seigneur.

C H ISPA , á part.
Le capitaine écoute et parle sans hauteur.
Allons, á nous les jeux, k nous leur bénéfice!

REBOLLEDO, élevant la voicc.
Comment! Seigneur, comment! vous refusez justice 
A moi Rebolledo, bon soldat, plein d’honneur,
Et voiis me prélerez un poltrón, un voleur.

CHISPA.

Sa tete part. Adíen les jeiix !
LE CAPITAINE.

Soldat, silence!

REBOLLEDO.

J’ai r^ison : done je dois parler.
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LE CAPITAINE.

Quelle irapudence!
Non. Tu n’as pas raison : bouche cióse, vaurien.

REBOLLEDO.

Je me tais malgré moi, mais si j ’avais...
LE CAPITAINE.

Eh bien!
Achéve.

REBOLLEDO.

Mordieu! si j ’avais inon escopette...
LE C .\PITA IN E.

Oui da! que ferais-tu?

II se perd.

CHISPA.

Le malheureux s’entéte.

REBOLLEDO.

Vüus auriez bientót changé de ton.

LE CAPITAINE.

Qu’entends-je? Je n’ai pas sous la main un báton,
Et je balancerais k tirer mon épée!
Non, non; elle sera dans son vil sang trempée.

REBOLLEDO.

Je m’enfuis, respectant votre grade.
LE CAPITAINE.

Va, fuis.
Moi, la mort k la main, insolent, je te suis.

tKebolIcdo fiut. Le capitaine le poursnit, l'épce á la main )
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CHISPA.

Arrétez !
LE SERGENT,

Attendez!
CHISPA

Mais qui se précipite 
Ici? Quoi! deux vilains.

E n t r e n t  3UKS e t  c r e s p o , V é p é e a  l a  m a i n .

CHISPA.

Accourez tous bien vite. 

CRESPO.

Nous voici, noiis voici! Que s’est-il done passé ?

CHISPA.

Ah ! le soldat peut-étre est déjii trépassé.
II gravit l’escalier courant k perdre haleine.
Sur ses pas, fer en main, bondit le capitaine. 
Hátez Yous; sauvez-le.

CRESPO.

C’est jouer de malheur. 

JUAN.

Et nous qui lui cachions ma cousine et ma soeur
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SCEiNE IV.
La chambre d'lsabelle.

/■
» t

Entre r e b o l l e d o  en courant, i s a b e l l e  et i n é s

REBOLLEDO.

I *

: . i

Un temple fiit toujours l’asile inviolable 
I)u fügitif, qii’il fiit innocent oii coupable. 
De l’amour c’est ici le temple : sanvez-raoi 
Belles señoritas.

ISA BELLE.

Qni te poursuit ? Pourquoi ?

IN ÉS.

Qii’as-tu fait ? Que crains-tii ? Domine ton eífroi. 

Entrent l e  c a p i t a i n e  et l e  s e r g e n t .

LE  c a p i t a i n e .

Elle est venue enfin, coquin, ta derniére heure!

ISABELLE

Arrétez, cavalier!
L E  CAPITAINE.

Non, non; il faut qu’il meure !

ISABELLE.

Non : il ne mourra pas. Sons ma protection
Je le prends. Voiis portez, sans doiite, un noble nom,
Et c’est votre devoir de respecter des íemmes,
Quel que soit leur état, villageoises ou daines.
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LE CAPITAINE.

Votre rare beauté, señora, m’a charmé.
Elle a vaincu mon coeur. Me voilá désarmé.
Mais vous, k ma détresse étes-vous insensible?
Ne m’avez-vous fléchi que pour étre inflexible?
Quoi! vos beaux yeiix pour moi n’auraientque du mépris! 
Des joiirs que vous sauvez ma mort serait le prix?

IS ABELLE.

Vous étes noble. Moi, je suis d’humble naissance.
Votre rang entre iious a mis trop de distance,
Et, comrae je ne puis prétendre á votre main.
De vous k moi, seigneur, tout compliment est vain,

LE CAPITAINE.

Vous étes bien modeste, ó charmante Isabelle. 
Rarement tant d’esprit s’unit chez une belle 
A tant de charmes.

(EntrentCrespo et Juan Tépee á la m ain; Chispa les suit, 

CRESPO.

Ah ! je croyais voir vos coups# 
Tomber sur ce soldat tremblant á vos genoux.
Mais non, de doux propos vous flattez une femme.

ISA B ELLE, á parí.
O ciel, protége moi.

L E  CAPITAINE.

Le ciel grave dans l’áme 
Des homines qu’il a fait naítre d’un noble sang 
Le respect des devoirs que leur trace leur rang, 
Et c’est bien un devoir de dompter sa ñirie 
Lorsque de pardonner une femme vous prie.
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CRESPO.

II faut que vous soyez bien noble assurément 
Pour qu’un si grand courroiix s’apaise en un moment, 
Et j ’admire, Seigneup, la bonté de votre í\me.
Isabelle est ma filie. Elle n’est done pas dame.
Mais simple paysanne.

.TU.\x, á pnrt.

Ofíicier de malheui*,
D’étre joiié par toi je ne suis pas d’humeur.
Je ne souflrirai pas plus longtemps que ta ruse 
Dupe I l io n  loyal pére, et, si je ne m’abuse,
Cette déloyauté qui t’a donné Taccés 
De cettre chambre aura cet iinique succés.

(Havt.)

Capitaine, avouez, si vous étes sincére.
Que vous répondez mal aux bontés de mon pére 
En rinsultant...

CRESPO.

De quoi te méles-tu ? Tais-toi.
Ceci regarde seuls le capitaine et moi.
11 poursuit fer en main un soldat qui Tinsiilte 
Et fuit dans cette chambre... Est-ce qu’il en résulte 
Que moi-méme je sois insulté ? Sa fureur 
Se détend aussitót qu’il apergoit ta soeur.
II l’éteint bouillonnante encore dans son coeur. 
Quand elle le supplie, il pardonne. Ton pére 
Eút-il été content s’il eiit sa priére 
Répondu par Talfront d’un reíiis offensant ?
X’est-ce pas un devoir d’étre reconnaissant ?
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L E  CAPITAINE.

C’est tpés bien dit,'et vous, avec plus de mesure 
Parlez dorénavant.

JUAN.

Non : la vérité pure
Qu’ii vous dire un moinent je n’ai pas hésité, 
C’est qu’avec le soldat vous aviez concerté 
Une feinte révolte, une menteuse fuite.

CRESPO.

Ne parlez pas ainsi : jugez mieux sa conduite

LE CAPITAINE.

Qu’il rende gráce au ciel. Si vous n’étiez ici 
Ma main le chátierait £i l’instant sans merci

CRESPO.

.lepuis punir mon íils, si je veux, capitaine. 
Vous ne le pouvez pas. C’est chose bien certaine

JUAN.

Et de mon pére, moi, je veux bien tout souirrir, 
De vous, ríen. Je saurais, me fallut-il périr, 
Défendre mon honneur.

LE CAPITAINE.

Laisse aux honimes de guerre 
Laisse aux nobles l’honneur, et courbe vers la terre 
Ton íront de paysan !
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JUAN.

Non non, j ’ai mon honneup : 
II est tout á la lois dans mon sang, dans mon coeup. 
Le vótpe, oü done est-il? Tout noble que vous étes 
Le pespectez-vous bien, faisant ce que vous faites?

LE CAPITAINE.

(Ten est tpop, á la íin. J’en ai tpop entendu.
Misépable vilain, pegois ce qiii t’est dii.

(Le capitaine et Juan tirent Pepee. Crespo s’inlerpose).

CRESPO.

Allons! séparez-vous.
CHISPA.

A la gapde! la gai’de!

REBOLLEDO.

Appétez. Don Lope!
CH ISPA.

Oui. don Lope! Dieu vous garde.
(Entre en coup de vent Don Lope, en belle tenue et 1 escopotte au 

poing. — Sí^ldats, un tambour.)

DON LO PE.

Qu’est ceci? Qii’est ceci? Quel est ce bniit d’enfei*?
Quoi! vilains et soldats osent cpoisep le fei*
lis font de cette chambee un champ dos de bataille.
Je veux savoip, mopdieu, ])oupqiioi Ton se chamaille.

(Ici un accés de goutto Tinterrompl.)

Maudite jambe, au diable ! au diable jambe en feu 
Qui me faií̂  enpagep!
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CRESPO, (i pari.
Mon dróle, joiir de Dieu !

Les bravait tous.
DON LO PE.

Parlez, oii bien par la fenétre 
Vilains, femines, soldats je fais toiit disparaitre.

(.1 Crespo.)
Parlez, vous le premier.- Dites la vérité
En mots précis et courts, en mots pleins de clarté.

CRESPO.

Seigneur, ce n’était rien ou dii moins pen de cliose.

DON LO PE.

De ce rien qiiel qn’il soitje veiix savoir la cause. 
Capitaine...

LE C .\P IT .\IN E .

Voici : Je suis ici logé.
Tranquille, j’espérais n’étre pas dérangé.
Un soldat...

DON LO PE.

Allez done.
LE CA PIT.U N E.

D’un soldat l’insolence 
M’irrita : je voulus le forcer au silence.
Impossible : son ton devient plus oüensant.
Furieux je dégaine. 11 s’enfuit gravissant 
L’escalier. Sur ses pas la colííre m’emporte.
Tous deux en inéine temps entrons par cette porte.
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Ces femmes étaient la; prés d’elles ces vilains, 
Mes hótes, avec qui voiis me vites aux niains. 
Celui-ci c’est leur pére, et celui-lá leur íVére. 
A ma viie ils s’étaient soudain pris de colére.

DON L O PE.

Et quel est contre voiis le soldat révolté?

iSA B ELLE, montrant Rebolledo.

Le voilá. Dans la chambre il s’est précipité 
Le premier en fiiyant.

DON LO PE.

C’est trés bien. Qu’on lui donne
Deux bons tours d’estrapade... Allons, qu’on Tempri-

[sonne !

REBOLLEDO.
»

L’estrap!... Qu’est-ce done que l’on veut me donner?
L E  COLONEL.

L’estrapade.
REBOLLEDO.

Au supplice on ne peut condamner
Un innocent.

CHISPA, «  p a r í .

Hélas ! lancé par une corde 
Deux fois contre le sol, deux fois miséricorde ! 
On va me le briser.

LE cAPiT.UNE, büs ü Rebolledo.
Rebolledo, tais-toi!

Je saurai te tirer de lá : compte sur moi.

■

.1
í ,7
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REBOLLEDO, bas, ttu capUaine.

Non non, si je me tais je me perds, capitaine;
Seule la vérité peut me tirer de peine.
(Haut.) J’ai bravé inon cheí, mais il me l’a commandé
Étant, pour pénétrer ici, persiiadé
Que la meilleure mise était ma faite í'einte.
Je Tai done insulté pour lui plaire et sans crainte.

CRESPO, au colonel.
Vous voyez done, seigneur, que nous avions eaison.

DON LO PE.

Non : Les soldáis auraient, avee votre maison.
Si je n’avais ii temps conjuré cet orage.
Mis sens dessus dessous, vilain, tout le village. 
Hola! tambour, á l’ordre! au poste qu’á l’instant 
Rentrent tous les soldats. A tout contrevenant,
La m o rt: que nul, enfin, de la journée entiére 
Ne sorte : je veux, moi, tous deux vous satisfaire. 
Afin qu’entre vous deux rien ne trouble la paix, 
Capitaine, logez ailleurs, et désormais 
Évitez ce logis, oü je prends votre place.
Allez : de ce conflit qu’il ne reste plus trace. 
Demain, pour Guadaloupe, oú nous attend le roi, 
Nous partirons.

LE CAPITAINE.

Seigneur, vos ordres sont maloi.

CRESPO, cí Isabelle, a Ines et á Juan. 

Vous, raes enfants, rentrez.
(Isabelle, Inés, Juan s'en vont. L es soldats se retirent 

avec le capitaine, Rebolledo et Chispa.)
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CRESPO.

Seigneur, votre prudence 
Vous doime mille droits k ma recoimaissance.

DON LOPE.

Pourquoi ?
CRESPO.

Si Y o u s n ’e u s s i e z  d é s a r m é  m o ii  c o u r r o u x ,  
Je m e  p e r d á is  : cet h o m m e  eüt péri s o u s  m e s  c o u p s .

DON LOPE.

Eh quoi! vous oseriez tuer un capitaine ?

CRESPO.

Et méme un général s’il méritait ma haiiie 
En blessant mon honneur.

DON LOPE.

Et moi je,i une Dieu
Que quiconque oserait toucher méme nn cheveu 
De mon plus bas soldat, au haut d’iine potence 
Expierait aussitót, vilain, son insolence.

CRESPO.

Et quiconque oserait toucher a mon honneur 
Je jure qu’aussitót je le tuerais, Seigneur.

DON LOPE.

Ignorez vous, vilain, qu’étant ce que vous étes, 
Vous devez aux soldats méme mauvaises tétes
Des égards.

' d
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CRESPO.

Oiii, je dois aiix soldáis mon argent,
Et je dois prendre d’eiix un soin trés diligent;
Máis ce que, vive Dieu, je ne dois k personne 
C’est mon honneur. C’est Dieu, colonel, qui le donne. 
Non le roi.

<

DON LOPE.

Vive Dieu! moi je ne dis pas non.

CRESPO.

Et vous faites trés bien car j ’ai toujours raison.
(Ici un accés de goutte coupe fort á propos la replique au colonel 

en lui arrachant un cri de colóre et de douleur. j

DON LOPE.

Mordieu! je n’en puis plus. Que le diable t ’emporte,
O jambe qui me fais souffrir de cette sorte!

CRESPO.

Diable, emporte son mal, inais d’emporter mon lit 
Garde-toi bien.

DON LOPE.

Coniment! comment! qu’avez-vous dit?

CRESPO.

Le diable m’a donné ce lit et j’en dispose ;
Pour vous : que votre jambe l’instant y repose
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DON L O PE.

Si le diable l’a fait il íaut qu’iin diable aussi 
Le défasse. Saint, mon brave lióte, merci. 
(A parí.) Le vilain est tétii.

CRESPO.

Salut, seigneur, bon somme.
(Don Lope s o r t )

(Seúl.) Vous étes fort mauvais coucheur, mon gentil- 
Voiis jurez volontiers et votre verbe est haut. [hommc. 
Je jure et hausse aussi le ton quand il le íaut.
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Seconde Journée.

SCÉNE I.

Une rne. On voit la maison de Crespo.

Entrent.)

MENDO e t  NUNO.

MENDO.

Qui t’a conté cela?
NUNO.

Ginéta, sa servante.
La querelle n’était sans doute qu’apparente,
Car, depuis, le soldat qui s’était révolté 
Centre Don Alvar s’est avec lui concerté.
Ce soldat au logis toujours va, vient, circule.
Son maitre d’un tel íéu pour Isabelle brúle 
Qu’il assiége sa porte et tout le long du jour 
Fait vers elle courir des messages d’amour.

MENDO.

Tu in’eii dis trop. Comment veux-tu que ma colére 
Regoive tant de coups ensemble et les digére?

NUNO.

C’est done que vous avez Testomac afí'aibli; 
Cela se voit du reste a votre teint páli.
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MENDO.

Tu choisis mal ton temps pour la plaisanterie

NUNO.

Que voiilez-vous enfin? Queje pleupe ou je rie 
Mon estomac étant par la faim travaillé ?

MENDO.

Alais, á lui, que répond la belle?

NÜNO.

II est raillé
Conime vous. Isabelle est déesse. Elle est fiére;
Elle habite le ciel et jamais de la terre 
Les grossiéres vapeurs ne montent k son nez.

MENDO, gifflant Nuno.
Voilá, maraud, pour tes compliments mal tournés.

NUNO.

Puisse un bon mal de dents enfier votre máchoire!
A’ous ra’en avez cassé deux. Alais y#», chantez victoire, 
Car ce que je vous dois c’est un remerciement:
Les dents ne sont chez nous qu’un bien vain instrument. 
Attention, seigneur, voici le capitaine.

MENDO.

Allons, raarchons sur lui; contentons notre haine.
Non : l’honneur d’Isabelle arréte ici mes coups.

NUNO.

C’est trés prudeiit. Seigneur, preiiez bien garde k vous.
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MENDO.

Par ici, viens, siiis-moi. De cet endroit, ce semble,
Nous poiirrons l’écouter sans étre vus.

NUNO, moqueur, u part.

II tremble.
(Mendo et Ñuño vont de I’autre c6té du théátre.l

Entrent l e  c a p it a ix e , l e  s e r g e n t , r e b o l l e d o .

LE CAPITAINE.
De íureiir, de dépit je sens frémir mon coeur.
Je voudrais la briser coinme on brise une fleur.

REBOLLEDO.

Plút á Dieu que jamais d’une filie comme elle, 
D’une filie des champs si belle et si cruelle 
Yous n’eussiez jamais vii les appas séduisants.

l e  CAPITAINE.

Oui, j ’anrais évité des soucis bien cuisants.
Que t’a (lit la servante^

REBOLLEDO.

Oh! le mot ordinaire.
Votre coeur fait au sien une inutile guerre,
Et ce que vous ícriez pour lui plaire de mieux 
Ce serait de quitter au plus vite ces lieux.

•

MENDO, á part, a Nuno.
N’hésitons plus, |Nuño. La nuit étend son ombre, 

Mais je sens que mon ame est encore plus sombre.
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C’est assez réfléchir; c’est étre trop prudent 
Que de se inontrer froid lorsqu’on doit étre ardent.
Va done : apporte-moi mes armes.

\UNO.

Eh, lesquelles?
Je ne voiis en connais point, A si ce n’est pourtant celles 
Qu’a peintes autrefois quelqu’iin de vos aieux 
Aux carreaux de faience, aux carreaiix jadis bleus,
Sur votre tour croulante, au-dessus de la porte.

MENDO.

Ma sellerie en a; va vite et les rapporte.

NUNO.

Hátons-nous de partir avant que Don Alvar 
Nous voie : il est toujours muni d’un bon poigiiard.

íMendo et Ñuño sortent.)

LE CAPITAIXE.

La filie d’un vílain k ce point arrogante!
La filie d’un vilain á ce point inéprisante!
Eh quoi! pas un seul mot, pas méme un mot banal 
Pour flatter cet amour, qui me sera fatal.

LE SERGENT.

Les filies de ce rang ont une íinie trop basse 
Pour choisir un amant au-dessus de leur classe.
Qu’un rustre les courtise, elles récouteront;
La pudeur de l’amour empourprera leur front.
Mon seigneur, vos regrets sont sans cause profunde, 
Car demain nous partons. Comme un sillón sur l’onde, 
Quand un vaisseau la fend, s’efface, votre amour 
S’efiacera. Pour vaincre, il faudrait plus d’un jour.
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LE CAPITAINE.

En 1111 joiir le soleil illumine la terre 
Et s’éclipse ; un empire, en un jour, par la guerre 
Se fonde ou se détruit. Fierre k pierre, en un jour, 
Jnsqu’au ciel on éléve une piiissante tour ;
En un jour la bataille est gagnée ou perdue;
Une mer démontée est au calme rendue.
L’homme passe en un jour de la vie k la mort. 
Pourquoi done mon amour n’aurait-il méme sort? 
Pourquoi, tel qu’un soleil, s’élevant daiis mon ame, 
Ne peiit-il en un jour taire éclater sa flamme 
Et l’éteindre? se voir jusques au ciel monté 
Comme une tour, orgueil d’une grande cité.
Se voir en un seul jour, dans un champ de carnage 
Défait ou triomphant, tranquille aprés l’orage. 
Comme la mer; enfin naitre vivre et mourir 
Comme nait vit et meurt Thomme né pour souftrir, 
Pour hair, pour aimer? Si, pour que ma souífrance 
Fíit si grande un seul jour a suffi, l’espérance, 
Prélude d’une joie égale k ma douleur,
Peut, en un jour aussi, refleurir dans mon coeur (1)

LE SERGENT.

Cette filie, seigneur, vous l’avez entrevue 
Un instant et votre ame est á ce point émue!

LE CAPITAINE.

Dois-tu t’en étonner? Une étincelle est peu 
De chose; cependant eífroyable est le feu

m  Cette tirade et la suivante, toutesdeux bizarrement emphatiques, ont peut- 
étre été introduiles par un acteur ou un directeur de Iheátre a l’insu de Calde­
rón , qni, on le sait, ne surveillait pas lui-mi^me les editions de ses teuvres.
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Qu’elle alliime. Un volcan s’est entr’ouvert; le soufre, 
Les flammes par torrents s’élanceiit de ce gouflre,
Et ce vaste désordre est Tmavre d’iin instant.
Le tonnerre se tait et son foiidre éclatant 
Tombe, coiirt, et partout est brisé ce qu’il touche.
Le canon est muet et tout á coiip sa bouche '
Vomit avec iracas l’épouvante et la mort,
Pourqnoi done d’im seiil coiip par nn supréme eñbrt, 
V la fois incendie et volcan, foiidre et bombe,
Mon amonr ne peut-il qiiand sur iin copur il tombe, 
L’étonner, Taccabler?

LE SERGENT.

Cette filie, k vos yeux.
Disiez-vous, était laide.

LE CAPITAINE.

Un mot bien dangereiix. 
Oiii, je me suis perdu par trop de confiance. 
L’ennemi méprisé m’a surpris sans défense.
11 íaiit ponr se garder se croire menacé;
Je ne me gardais pas, et je tus terrassé.
Cette villageoise est une femme viilgaire,
Sans gráce, sans appas, disais-je. Erreur grossiére 
Elle p a ru t: je vis une divinité.
Sa démarche, ses yeux fiers et doux, sa beauté 
M’éblouirent. Aussi n’est-il rien que ne tente 
Pour la revoir, sergent, mon ñme impatiente.

REBOLLEDO.

Dans notre compagnie un soldat espagnol (1) 
Vocalise aussi bien que merle ou rossigiiol.

ft» Le Ilégiment de Flandro, célebre par les exploits et la cruanlé de son 
eolonel, Don Lope de Figiieroa, ne inélait aux reitres allemands et flamands 
qu'un tres petit nombre de soldáis cspagnols.



DEUXIKME JOURNÉE (s c é n e  i ) 47
Et pour les chants d’amour il n’est pas dans l’Espagne 
Une chántense égale á Chispa ma compagne 
Et mon prévót des jenx, Aux sons de la mandore 
Réveillons done Tobjet que rotre coeiir adore.
Sons sa fenétre allons daiiser, chanter ce soir,
Et vous poiirrez ainsi non seulement la voir 
Mais encor liii parler.

LE CAPITAIXE.

Mais Don Lope demeure
Dans son logís. Je crains qu’il ne veille cette heure.

REBOLLEDO.

Don Lope ne dort pas, á la doiileur voué.
Sur son lit par la goutte il restera cloné.
Et d’ailleurs si Crespo lui portait une plainte
On s’en prendrait k nous. Soyez, seigneur, sans crainte
Et venez en sourdine assister au concert.

LE CAPITAINE.

Certes, c’est imprudent. Q^i trop ose se perd.
J’ai beau rae raisonner, la passion Temporte.
A ce soir done vos chants; toutefois, il importe 
Que vous ne dísiez pas qu’k cet amusement 
Vous vous étes livrés par mon comraandement.
Que de nuages noirs fait peser sur nía tete,
Isabelle, l'attrait de ta beauté parfaite ?

(Le capitaine et le sergent sortent.)

Entre c h i s p a .

CHISPA.

Halte! Voici ma main. Embrasse-la.
REBOLLEDO, ObéíSSaf l t .

Pourquoi?



4« L’ALCADE DE ZALAMEA

CHISPA.

C’est qu’elle est intrépide et forte. Écoiite-moi :
Un soldat in’a trich^e et, sur sa tricherie,
A voulii]m’ébloiiir par une inenterie.
« C’est pair, prétendait-il. — Non, non, j ’ai de bons j eiix, 
» C’est impair. — Non, c’est pair », rdpond-il, furieux. 
De son entétement a la fin je me lasse 
Et d’un coup de ceci

(Montrant son sl^ l e t )

je laboure sa face.
Maiutenant le barbier le soigne et le recoud.

REBOLLEDO.

Pendant que tu frapj)ais, toi, Chispa, ce beau coup, 
Donnant ainsi l’essor a ta noble colére,
.Je chercháis, j ’ai trouvé ce qu’il faut pour te plaire.

CHISPA.

Qu’est-ce?
REBOLLEDO.

Une sérénade. On t’entendra chanter 
Ce soir. Au corps de garde allons nous concerter,

CHISPA.

Oui, je veux que l’on parle et par toute la terre 
Et toujours de Chispa la belle bolichére (1).

(lis sortent.)

(1, Gérante de la boliche, espéce de jeu de boules, jeu des soldáis.
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SCEXE II.

Le jardín de Pedro Crespo. — G est le soir.

Entrent d o x  l o pk  e t  c r e s p o .

CRESPO, pariant a la coulisse.

On dressera la table ici.
(A Don Lope.)

Daiis mon jardín,
.Je vous oífre, seigneur, iin modeste festín 
Sons la voúte dii cíel, car c’est chose charmante 
Aprés tout un long jonr de chaleur accablante 
De respirer un aír que parfument les íleurs.
Le vín en est plus pur; les mets en sont meílleurs.

LE COLONEL.

Dans cet ardent moís d’aoút on diñe raieux encore 
Lorsque l’on sent, le soir, une fraicheur d’aurore.

CRESPO.

Asseyez-vous, seigneur.

LE COLONEL

Vous ne pouviez pas mieux 
Choisir, et tout me semble ici délicieux.

CRESPO.

Cet endroit du jardín est celui que ma Hile 
Préfére pour rever, le soir, sous la charmille; 
C’est ici qu’elle vient dans le jour tout exprés, 
Avec ma niéce Inés, chercher l’ombre et le frais.
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La cime de cet arbre oü frémit le zéphyre,
Cette treille oú son souffle en se jouant soupire,
Ces mille bruits chantants qui se mélent dans 1’aip 
S’accordeiit pour lormep un pavissant concept 
Avec cette fontaine aux flots d’apgent, mandope 
Sonnant s u p  ces cailloiix qu’un ciel étoilé dope.
Un beau concept de voix ici fepait mepreille 
Poiip calmep vos douleups en chapinant votpe opeille. 
Op, des oiseaux, ici, le seul gazouillement 
Est íi moi, mais ne Test que lejoup seulement;
Car, la nuit, sous la feuille endopiuis, ils se taisent. 
Asseyez-vous, seigneup. Que vos douleups s’apaisent.

DON LO PE, s’asseyant.

Impossible! Cpespo, cap pas un seul moment,
Ni la nuit. ni lejoup, ne cesse mon toupment.
Un damné souflVe moins. Que Dieu me soit en aide!

CRESPO.

Que Dieu vous aide. Amen.

DON LO PE.

A mes maux mil peméde 
Dieu! rends-moi patient. Asseyez-vous.

CRESPO.

Non

DON LO PE.

Si.

CRESPO,

Non, laissez-nioi debout. .Je suis loi't bien ainsi
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DON L O PE.

Asseyez-vous, vous dis-je.

CRESPO.

A votre Seigneurie
•I’obéis. .le le dois du inornent qii’elle prie.

DON L O PE .

Devinez-vous, Crespo, ce qn’en inon pardedans 
Je pense?

CRESPO.

Non.
DON L O PE .

Hier, sans dessen er les dents, 
Vous étiez hors de vous.

CRESPO.

Ríen ne saurait me inettre
Hors de moi.

DON L O PE .

Mais alors, si vous étiez si inaitre 
De vous, si votre sang est a ce point rassis,
Sans ina permission pourquoi vous étre assis, 
Sans en étre prié ?

CRESPO.

C’est que la politesse
Est due aux gens polis et non qui nons blesse. 
Mais voici qu’aujoui’d’hui c’est vous qui me priez 
De in’asseoir. J’obéis, seignenr, et je m’assieds, 
Et je serais resté debout par déférence,
Mais vous m’en aviez fait vous-méme la défense.
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DON LOPE.

Hier, tantót miiet, tautót bouiTu, grondeur,
Voiis me froissiez les nerfs. Aiijourd’hui, belle hum eur! 
Dans un seiis opposé d’un jour a Tautre extréme 
Voiis étes aujourd’hui la politesse méme.

CRESPO.

Comme vous me traitiez, je voiis traitais hier.
Vous étiez fier, j’étais, comme vous-méme, fier.
Vous parliez, je paríais; votre bouche était cióse,
Je ne disais plus mot. Seigneur, en toute chose 
Je veux ce qui in’est díi, je reiids ce que je doi.
Étre en tout avec toiis juste, voilii ma loi.
Lorsqu’on jure, jurant; priant lorsque Ton prie,
A toute humeur toiijours ma propre humeur se plie. 
C’est au point, croiriez-vous, que la derniére nuit 
Fut une nuit, pour moi, d’insomnie et d’ennui,
Car vos jambes toiijours occupaient mes pensées.
Les miennes, ce matin, de votre mal blessées,
M’ont arraché des cris. D’elles ayez pitié.
Seignenr, de mes douleurs supprimez la moitié.
De vos jambes, quelle est, dites-moi, la souílrante 
Pour qu’une seiile aussi des miennes me tourmente?

DON LOPE.

Pluie et vent, chaud et froid, fatigue, soif et faim, 
Blessures et combats pendant trente ans sans fin,
Et trente ans toiis véciis loin de ma chére Espagne :
En Flandre, en Italie, enlin en Allemagne,
Tout ce qu’on peut souíMr, Crespo, je Tai soufiert.
J’ai íini par iiser un corps jadis de íér.

CRESPO.

Dieu vous donne. seigneur, la sainte patienco.
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DON LO PE.

Qu’en puis-je faire? Ríen.

CRESPO.

Comme vous je le pense.-

DüX LO PE.

La patience au diable! et que mille démons 
M’emportent avec elle!

CRESPO.

lis ne sont pas si bons.
N’y comptez pas. Satan de vous ne s’embarrasse; 
lí n’est dans son enfer pour vous aucune place.

DON LO PE.

O Jésus!
CRESPO.

Avec vous, avec moi soit Jésus.

DON LO PE.

Vive le Christ! Crespo, je meurs; je n’en puis plus

CRESPO.

Vive le Christ! J’en ai l’áme tout attristée. 
Mais la table est enfin par mon lils apportée.

Entre .t u .v n ./ \ (II apporte une tablei)

DON LO PE.

Mais c’était k mes gens de me servir. Pourquoi 
Xe sont-ils pas venus?

&
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CRESPO.

Seigneur, pardonnez-moi.
Si vos gens sont absents, c’est que, sur ma priére, 
lis m’ont laissé remplir ma tache hospitaliére 
Moi-méme, et croyez bien que mes voeux sont comblés 
Si je les puis remplir comme vous le voulez.

DON LO PE.

Voiilez-vous in’honorer? Appelez votre tille.
Qu’elle vienne avec moi diner sous sa cliarmille.

CRESPO.

Va, Juan, dis á ta steur qu’elle vienne Tinstant.
(Juan sort.)

DOX LO PE.

Mon áge m’interdit, Crespo, d’éti*e galant.

CRESPO.

Votre santé, seigneur. lYit-elle aussi parfaite 
Que VOUS le voudriez et (pie je le souhaite.
Je considérerais comme une indignité 
De douter un instant de votre loyauté.
Par mon commandement si ma filie Isabelle 
Pendant ces quelques jours se confine chez elle, 
C’est qu’il m’a paru bon ([u’elle n’entendit pas 
Les trop libres propos familiers aux soldats.
Si tous avaient, seigneur, votre délicatesse,
Ma tille ici ferait office de maitresse
De maison. Elle et moi nous serions tous les deux
D’étre vos serviteurs honorés et joyeux.

DON LO PE, á part.
Le vilain est adroit, et grande est sa prudence.
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Entrent inés et isabelle.

CRESPO.
Ma filie, saluez ce seigneur.

ISABELLE.
Excellence,

Je suis votre servante.

DON LOPE, a part.
Elle est belle k ravir.

Quel air modeste! (Haut.) A moi plutót de vous servir. 
Veuillez, señorita, vous asseoir k ma table 
Et souper avec moi.

ISABELLE.
Je crois plus convenable

Que ma cousine et moi nous vous servions, seigneur.

DON LOPE.
Non, non asseyez-vous.

CRESPO.
C’est un trés grand honneur,

Assieds toi.

ISABELLE
J’obéis.

(Les dcux ieiines filies s'asseyent á table. On entcnd, 
venant du dehors, un bruit de guitares.)

DON LOPE.
Qii’ai-je entendí!?

;.y
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CRESPO.

Chaiits, soldats dans la rué.
Guitares,

DON LOPE.

Ah! leurs plaisirs sont rares. 
11 faut bien leur permettre un peu d’amusement;
De leur rude métier trop juste allégement.

JUAN.

Je me plairais pourtant á mener cette vie.
DON LOPE.

Est-il vrai? De servir auriez-vous bien l’envie?

JUAN.

Certes, et le plus tót possible et de grand coeur.
Surtout si vous daigniez étre nion protecteur.

Une voix, du deJiors.
Ici, pour nos chansons, nous serons A merveille.

REBOLLEDO, d U  dellOVS.

Un couplet! Qu’Isabelle en rentendant s’éveille.

Une voix, chantant.
Bleue aujourd’hui coinrae le ciel,
Demain du romarin ma belle,
La fleur sera changée en miel.
Réveillez-voiis, jeune Isabelle (1).

(1) Los flores del romero, 
Niña Isabel,
Hoy son flores azules 
Y mañana serán miel.
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DON L O P E , a pnrt.
Contenons-nous,

CRESPO.

Ma filie est visee et c’est clair. 
Patience! lis chanteront bieiitót sui* un autre air.

REBOLLEDO, d l t  d c h O V S .

Lancez done une pierre, ami, dans la fenétre,
Et nous verrons la belle au balcón apparaitre.

(On entend le b ru itde  la pierre frappant la fenétre.) 

DON LOPPL

De la musique, soit. Mais lancei* des cailloux 
Oü l’on sait queje loge! Ah! c’est trop.

(A Crespo.)
lis sont fous.

{A part.) Par égard pour mon hóte étouffons ma colére.

CRESPO.

Ce soiit des jeunes gens; la jeunesse est légére.
(A part.) Si ce n’était mon hóte, ah! que de ces soldats 
J’irais vite troubler les imprudents ébats!

JU A N , íi part'.

Dans la chambre oii Don Lope a son lit une épée 
Pend au mur. Qu’elle soit par ma maiii attrapée,
Et sus á ces coquins...

(II va vers la porte.)

CRESPO,

Oü vas-tu, mon gargon?
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JUAN*.

Mais, doniier aux valets une verte legón,. 
I,e souper n’est pas la.

CRESPO.
Sois sans inquiétude. [pude! 

Ríen ne presse, mon .Juan. {A pat't.) Comme l’atteiite est 
Crespo, ton tour viendra; maitiáse ton courroux.

soLDATs, cfuintant dan.s la rué.
.leune Isaliclle, éveillez-vous.

ISABELLE, ü parí.

O ciel! qu’ai-je done fait et par quelle iniprudence 
Ai-je de ces soldáis provoqué Tinsolence ?

DOX LOPE.

Cette fois, c’est trop fort.
(II renverse la table d’un coup de piod.)

CRKSPO.
Assurément. trop fort.

(II renverse un sicged’un coup de poing.) 

DON LOPE.
.Te suis impatient quand la goutte me mord.

CRESPO.
.le me sentáis aussi, seigneui*, mordu par elle, 
Enrageant de la voir envers vous si cruelle.
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IX)X L O PE .

Vous voyant renverser cette chaise, irascif,
Crespo, je me disais : « Pourqiioi? Pour quel motif? »

CRESPO.

Pour ríen. Voyant, par vous, la table culbiitée 
Ma main sur cette chaise aussitót s’est jetée.
(A parí.) Dissimulons, honneiir!

DON LOPE, a parí.
Sortons de ce jardiii. 

(Ilaut.) Je souperai plus tard, Crespo; je n’ai pas faim, 
Et je veux rester seul un moment et paisible.
Ainsi de me quitter il vous est tout loisible.

Ahíje respire.
CRESPO, a parí.

DON LOPE.
Vous, Isabelle, avec Dieu!

ISABELLE.

Vous de méme, seigneur.

DON LOPE, a parí.
Réíléchissons un peu.

Ma chambre, il m’en souvient, ouvre sur cette m e ; 
Une vieille rondache est au miir suspendue.

CRESPO, á parí.

La cour méne á la rué, et j’ai mon vieil cstoc; 
Prenons-le, tenons-le sous la main. prét au choc. 
(Ilaut.) Scigneuj', bonsoir.
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DON LO PE.

Bonsoii*.

CRESPO, a part.

Je fennerai la porte 
Sur mes enfaitts pour que iiul diez moi n’entre ou sorte.

D O \ LO PE, <i part.
Je ne souílrirai pas qu’on trouble plus loiigtemps 
Cette maison.

* (II s'en va.)

ISA B ELLE, a part.
lis sont tous deux bien mécontents 

Et dissimulent mal leur colére contrainte.

INÉS, a part.
A se tromper l’un l’autre impuissante est leur feinte. 

CRESPO, a son fUs qui e.ssaie de sortir.
Hé mon gargon !

JUAN.

Mon pére?
CRESPO.

Oíi vas-tu ?

JUAN.
^ y Me coucher.

CRESPO. -

C’est par lA qu’est ton l i t ; oíi vas-tu le chercher?
(Tous sorlcnt.)
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SCEXE III.
La rue devant la maison de Crespo.

Entrcnt l e  c a p i t a i n e , l e  s e r g e n t , c h i s p a  et r e b o l l e d o .

avec des Quitares et des soldats.

REBOLLEDO.

Cet endroit pour chanter est bien plus favorable

CHISPA,

Fa'ut-il recommencer ?

REBOLLEDO.

Certes, mon adorable.
Et fais bien ta partie.

•CHISPA.

Eh bien! nion coenr charmé 
En frémit de plaisir, mon soldat bien aimé.

LE CAPITAINE.

Ne pas méine daigner entr’oiivrir sa fenétre! 
Orgueilleuse vilaine!

LE SERGENT.

?]lle n’aura peut-étre

Pas encore entendu.
CHISPA.

Sans doiite elle entendra
Attendons.
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LE SERGBXT.

Qiioi? Ce qui bien cher me contera 
Sans doute. Mais qu’importe?

REBOLLEDO.

Ah! Ton vient. Qui done est-ce?

CHISPA.

C’est ayant sur le dos une lance, une espéce 
De cavalier.

(Entrent Mendo avec la lance et Ñuño ) 

MENDO.

Eh bien. Ñuño ! que voient tes yeux?

NÜXO.

Rien, mais j ’entends.
MENDO.

Tombons sur ces audacieiix,
Veux-tu?

Non.
xuxo.

MEXDO.

Crois-tu qu’elle ouvre sa croisée?

XUXO.

Yotre áme sur ce point ne peiit étre abusée

MEXDO.

Elle n’ouvrira pas, dróle, je te le dis.
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XÜNO.
Vous le voulez : d’accord.

MEXDO.

Soupgons, doutes maiidits! 
Allons, attaqiions-les, Avant, il faut connaitre 
Si le ccBur d’Isabelle est iiifidéle et traitre.

xuxo.
Alors, asseyons-nous.

MEXDO.

Oui, dans cette ombre assis, 
Personne ne poiirra distinguen qui je suis.

REBOLLEDO.
Notre homme s’est assis. L’on dirait, capitaine,
Que c’est, ródant la nuit, quelque pauvre áme en peine 
Que, comme un feu follet, le remords fait errer.
Ses lévres closes vont, je croís, se desserrer.

CHISPA.
On le dirait.

REBOLLEDO, á Chispa.
Allons, une chanson. De celles 

Qui font verser le sang échauffant les cervelles.
(Entrent Don Lope, Crespo, chacun d'un cdté différent et Tépée á la main.)

CHISPA, chantani.
Qui ne connait pas Samparo? 
G’est la fleur de l’Andalousie. 
Toujour.s de ce rufián faraud 
Le cceur bride de jalousie.

- r
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CHISPA.

Un jour done, c ’était un lundí,
Et c’était par un soir bien sombre,
Samparo, ce soldat bardi,
Hencontra dans un coin plein d’ombre

De la maison des brocs á vin 
Garto pariant A la Chillone.
Surpris, il s’arréta soudain.
\oyant chiironncr la friponne.

Samparo menace Garto,
.Mais Garlo volontiers ferraille.
Tirant son épéc aussitót,
11 frappe

CRESPO.
(Acbevant poiir elle et frappant les soldáis )

d’estoc et de taille.

D ox LOPE, frappant.
Comme ceci.

(Don Lope el Crespo se jettent, l'épée á la main, sur les soldáis, 
sur Mendo et Niirio et les chassent.)

DON LOPE, revenant.
Mais qiioi! tous ces braves ont fui!

(Apercevant Crespo.)

II n’eii reste plus qu’iiii.

CRESPO.
(Revenant de son cóté et apercevant Don Lope.)

Qu’est-ce que celui-ci
Qui s’obstine á rester? Quelque soldat sans doute.
.Vllons, vite, décampe.
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DOX L O PE.

.\llons, siiis la dépoute.

CRESPO.

Suis-la toi-méme oii bien je te ferai courii‘
(lis se battent.)

DOX L O PE , a parí.
II est brave.

CRESPO, (I part.

II se bat, ce semble, avec plaisir.
(Entre Juan, i'épée á la main )

JUAN.

Enfin je le rencontce... K vos cótés, mon pére.
Me voici.

CRESPO.

C’est bien, mais i*en»aine ta rapiére.
La mienne me suffit.

DOX LO PE.

C’est Crespo que je voi.

CRESPO.

Oui, lui-méme. C’est vous, Don Lope, devant moi?

DOX LO PE.

Oui; mais dites pourquoi, si j ’ai boune inémoire, 
Sortites-voiis, mon bóte, apr^s m’avoii* fait croire 
One vous voiiliez rester che/, vous tranquille et dos?
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CRESPO.
Mais ne disiez-vous pas que vous-méme eii i'epos 
Vous vouliez aii jardín promener votre goutte? 
Ce que vous avez fait moi je Tai lait sans doute.

DOX LOPE.

Moi, c’était différent, luoi j ’étais l’offensé.

CRESPO.

A parler franchement, luoi j ’étais trés pressé 
De vous rejoindre afin qu’en votre coinpagnie 
Contre ces garneinents je fisse ina partie.

voix DE soLDATS, Ui scéne.

Tous ensemble tombons, amis, sur ces vilains!

LE CAPiTAiXE, dcrríéi'e la scene.

Preñez garde.
(Plntrenl plusieurs soldats el le capitaine.)

DON LOPE.
Un moment! Soldats, ti bas les mains! 

Ne me voyez-vous pas?C’est d’une audace rare.

LE C.VPIT.VIXE.

Les soldats s’amusaient a chanter : la guitare 
Avec ses doux accords ne troublait pas la nu it; 
Quand tout ti coup querelle. — .Vccourant íi ce bruit 
Je.....

DON LOPE.
Don Alvar, c’est bien, mais je ne suis pas dupe; 

Un souci beaucoup plus pressant me préoccupe.
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í.e bourg n’est pas tranquille. Une sourde fureur 
Couve au coeur des vilains. Évitons un inalheur. 
Le joup vient. Que bientot parvos soins réunie 
Se dispose ii partir toute la compagine.
Et plus de rixe, ou bien Je rétablis la paix 
Moi-inéme á coups d’épée.

LE CAPITAINE.

67

Exéciiter votre ordre.
Oui colonel, je vais

(.1 part).

Hoinicide vilaine,
A la inort ta beauté merveilleiise ni’entraine.
Eh bien ! bravoiis la morí, conquérons ta beauté.

CRESPO, ñ part.

Le Seigneiir colonel est vif en vérité.
Ne suis-Je pas aussi la vivad té inéine i
Nous nous entendrons bien, car il ni’aime et je Taime

DOX LO PE.

Vous, venez avec moi. Peut-étre seriez-vous,
Exposé, restant seul, k quelques mauvais coups.

(lis s*en vont.)

En fren t m e x d o , x ü x o  bfe.'isé.

. MEXDO.

Dis, Ñuño, ta blessure est-elle bien cuisante? 
En souífres-tu?

(Ñuño rosto süoncieiix.)

Réponds ?
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NUNO.

La demande est plaisaiite 
Voulez-vous que Ton soit blessé sans en soulfrir, 
Et que de sa douleur on se fasse un plaisir?

MENDO.

Jamais je ne sentis de peine plus amére

NUNO.

Ni moi non plus.

MENDO.

Ñuño, je suis trés en colére;
Mais est-ce sur le front que comme un coup de poing 
Te meurtrit cet estoc?

NUNO, pvoiuenant la main sur le front.

Oui, la douleur me point

Ici, líi...

MENDO

Le tambour bat.

NUNO.

Oui, la compagnie
Pour partir aujourd’hui doit étre réunie.

MENDO.

Le capitaine part, je n’ai plus de rival : 
Maintenant Isabelle est á m oi: c’est fatal.
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Entrent l e  c a p i t a i n e  ^ í l e  s e r g e n t .

LE c a p i t a i n e .

Marche avec les soldáis, piiis aii coiirs de la roiite! 
Dérobe-toi des raiigs, sergent, saiis qii’on s’en doute,
Et tu me rejoindras au sentier que tu vois 
Sur ta droite et qui va se perdre dans un bois.
Ce sera quand des monts ne dorant plus la cime 
Le soleil sombrera dans le liquide abime.
Par la mort du soleil, je veux revivre, moi.
En te faisant plier, cruelle, sous ma loi.

LE SERG EN T, Uis cíu Capitaine. lili montrant Mendo.

Chut! le revenant.

MEXDO, has (I Nuno.
Chut! passons ; qu’oii ne nous voie 

Témoins de ma douleur, ils aiiraicnt trop de joie.
Toi, Ñuño, montre-toi courageux. Point de peur.

t

NÜNO.

Vrai, j’aurais de la peine a prendre un air vainqueur.
(Mendo et Ñuño sortent.)

LE CAPITAINE.

Au bourg je renendrai; car j ’ai de la servante,
Rendii par mes cadeaux ráme trés complaisante.
Sans doute je verrai guidé par son secours 
La cruelle qui met en tel péril mes jours.

LE SERGENT.
/

Seigneur, de ces vilains redoutez la traitrise.
Ne revenez pas seul.
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LK CAPITAINE.

Bien queje les méprise. 
Je suivrai ton conseil. A toi je m’en remets 
Poup choisir des soldáis.

LE SERGEXT.

Fiez-vous á moi; mais 
Si notre colonel, par hasard, capitaine,
Vous rencontre.

LE CAPITAINE.

Ser{?ent, c’est une crainte vaine; 
Don Lope, je le sais, car je le tiens de lui,
Pour Ouadaloupe doit partir dós aujourd’hui.
II y rassemblera tout le tercio, corvée 
Que lui prescrit du roi riniminente arrivée 
Dans cette ville. Mais le teinps s’écoule; adieu,
Et souviens-toi, sergent, que nía vie est en jen.

LE SERÜENT.

Je suis á vous. Comptez sur moi, mon capitaine.

Entrent r e b o l l e d o  e t  c h i s p a .

REBOLLEDO.

Seigneur, vous me devez une trés belle étrenne.

LE CAPITAINE

Pourquoi, Rebolledo?

REBOLLEDO.

De vos deux onnemis 
Un du moins ne peut plus rien.
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LE CAPITAIXE.

Leqiiel?

REBOLLEDO.

C’est le fils.
Le seigneiir Colonei, d’accord avec le pére,
En a fait un soldat et Temmene á la }?ueiM*e.
De l’avoir vii je suis encore émerveillé;
Luí méme il s’adniirait en soldat habillé : 
r.’épée ii son cóté, corps droit, il se pavane 
D’une allure h la fois inartiale et paysaiine.

LE CAPITAINE.

L’aífaire marche bien et tout est pour le mieux.
.Te vaincrai, n'ayant plus á craindre que le vieiix.
Je verrai, j ’entendrai cette nuit Isabelle.
Sergent,

(Désignant Rebolledo.)

fais bien connaitre k ce soldat fidéle 
Du rendez-vous l’endroit et l’instant. A ce soii*.
Je vous quitte le coeur tout frémissant d’espoir.

(11 sort.)

REBOLLEDO.

Le sergent, moi, c’est deux. Contre trois, contre quatre 
C'est assez; méme six, on peut encore les battre.

CHISPA.

Que deviendrai-je, moi, dans raon isolement? 
As-tu done oublié que de ce garnement 
Dont le barbier a dii recoudre la blessure 
La rancune prétend balafrer ma íigureí
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REBOLLEDO.

Que ferais-je de toi? Revenir avec inoi, 
Tu ne l’oserais pas.

CHISPA.

Que dis-tu Ici? Pourquoi 
Ne Toserais-je? J’ai du soldat le coupage,
La forcé, avec l’habit.

REBOLLEDO.

Tout récemment parti.
C’est done celiii du page

CHISPA.

Je cours le revétir.

REBOLLEDO.

Bien, mais le drapeau marche, liátons-nous de partir.

C H is p .\ ,  a  p a r t .

Que la chaiison dit vrai. L’aniour d’un militaire 
C’est un feu bien flambant, mais qui ne dure guére. 
Mais on peut rdveiller cet amour endormi:
C’est par la jalousie. On prend un autre ami.

<Ils sortent. \
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SCENE IV
Le porche de la niaison de Crespo.

EntrentDO^ lope, crespo, juan.
DON LO PE.

Votre amitié poui* moi s’est si bien démoiitrée 
Que la raienne vous est poiir la vie assurée.
Mais ce dont je vous suis surtout peconnaissaut, 
Crespo, c’est de m’avoir confié votre sang.
Votre fils est soldat. II a la mine altiére 
II est ardent, robuste; il aimera la guerre.
Toutes ces qualités qui me le rendant cher 
Promettent des succés et vous en serez íier.

.lüA N .

Je mourrai volontiers pour vous prouver mon zéle! 
Mourir en combattant est une mort si belle!
Oui, combattre sous vous, vous aimcr, vous servir, 
Et vous suivre partout c’est l;i tout mon désir.

CRESPO, á Don Lope.

C’est bien parler, mon fils. Si pour votre Service 
Son zéle, inalgré lui, se montre un peu novice, 
Excusez-le : je crains que sa rusticité 
Ne choque votre goiit et votre urbanité.
A l’école des champs nos livres sont les béches.
Les pelles, les rateaux, et nos cerveaux revéches 
Ne se sont pas ouverts au langage poli.i 
Notre accent rude enfin ne s’est pas assoupli.

DON LO PE.

Le soleil est moins fort! je dois partir.
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JUAN , sortunt.
Mon pére,

Je vais voíp si nos gens aménent la litiére.

Entrent inés e t  isabelle .

ISA BELLE.

Ce ii’est pas bien, seigneup, quand on se sait aiiné, 
De gapdep son adieu dans son ceeiip enfepmé.

DON LO PE.

Ne pas voiis dipe adieu! Mon envelíippe est pude, 
Mais mon coeup ne connut jainais ringpatitude.
Je sens k vous quittep un tpés péel chagpin.
Vous, poup in’en consolep, acceptez cet écpin;
De l’hospitalité ce n’est pas le salaipe,
C’est rhommage de mon amitié tp^s sincépe.
Bien que de diamants ce bijou soit opné,
II tice tout son ppix dii cceup qui l’a donné. 
Puisse-t-il, en bpillant sup votpe main chapmante, 
Vous pappelep Don Lope et son humeup gpondante.

ISABELLE.

Un lióte tel (jue vous nous faisait tant d’honneup 
Que nous étions assez Pécompensés, seigneup,
Et c’est en vépité tpop de muniticence 
Qu'ajoutep á riionneup une autpe pécompeiise.

DON LO PE.

C’est un ppésent du coeup.

ISABELLE.

Pap le coeup acccjdé.
Mon ípóre est de bonlieui* et d'opgueil tpanspopté
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De poiivoir avec voiis et sous votre banniére 
Servir le roi. Seigneur, si mon humble priére 
Peut vous le faire aimer, secondez son ardeur 
Poiir qu’il ait trois appuis : Dieii, vous et sa valeur,

/0

Entre j ü a n .

La litiére!
DON LOPE

Adieu done.

CRESPO.

Que Dieu vous soit propice

DON LO PE.

Qu’il écarte de vous, Crespo, tout précipice.
.Je vous quitte á regret! O mon cher bote, adieu

CRESPO.

Adieu, noble Don Lope, et qu’avee vous soit Dieu

DON LOPE.

Qui l’eiit dit, cher Crespo, qu’aprés notre querelle 
Du premier jour, épris d’amitié mutuelle,
Nous resterions amis jusqu’á la mort? Pourquoi?

CRESPO,

Des contraires et des semblables c’est la lo i; 
Dieu, voulant (pi’un lien sympathique nous lie, 
Accorde ma sagesse avec votre folie.

DON LO PE,

Et met dans nos deux copiirs comme trait d’union 
Une réciprocité, Crespo, d’añectioii.

(Don Lope sort.)
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CRESPO.

Pendant que ce Seigneiir monte dans sa litiére 
Écoute bien nion fils ce que te dit ton pére.
Ses conseils, grave les dans le tond de ton cmur:
De ta docilité dépendra ton bonheur.
Juan, le soleil n’est pas d’une aussi puré essence 
Que le sang plébéien dont tu tiens ta naissance:
Done ni ti-op ni trop peu, mon fils, d’huinilité:
I/orgueil, soit, mais jamais la sotte vanité ! 
Eussions-nous cent vertus, il ne faut que ce vice 
Pour que de nos revers cliacun so i'éjoiiisse.
Sois aílable, poli, complaisant, indulgoní,
Libéral de saliits et libéral d’argoiit.
Car lever le chapean, car desserrer la bourse 
Pour avoir des aniis, c’est la double ressource.
Or les amis, vois-tii, c’est le meilleur trésor. 
lis valent mieux cent Ibis, crois-le bien, que tout l’or 
Sorti du sol indien aux entrailles brillantes 
Et dans les galions échappant aux tourmentes.
Des iemmes ne médis jamais, .^it qu’un cháteau,
Soit qu’un })auvre logis ait étéC t̂t  ̂ berceau.
Comment aux coeurs bien nés ne seraient-elles chéres? 
Ne leur devons-nous pas nos épouses, nos méres ?
Si tu tiros l’éjiée, il ne faut pas qu’un vain 
Pretexte t’ait jeté cette épée fi la main.
Se battre sans raison sérieiise est un crime.
Quandje vois dans nos bourgs tantde maitres d’escrime 
Montrer comme on se bat avec dextéidté.
Comme l’aplomb s’allie avec l’agilité.
Comme frappant, jiarant, on recule, on avance 
D’un corps bien assoupli déployant l’élégance.
Je me dis a part moi : faut-il done que cet art 
S’arroge dans l’école une si grande part i 
Plutót que d’enseigner cet art oii le courage
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Sur l’adresse et la forcé a souvent l’avantage,
Ne serait-il pas mieux d’enseigner ce qiii doit 
Nous donner de nous battre ou nous óter le droit. 
Certes, si sur ce point on coiinaissait uii maitre,
Que volontiers diez luí, les parents iraient mettre 
Leurs enfaiits ? Ces conseils,

(II lu í n iet une b o u rse  d a n s  la  m aiu .)

cet argent, dont au corps 
Tu devras acheter buffles et justaucorps,
Du seigneur colonel la boiité protectrice,
Enfin (que comme moi Dieu, mon fils, te bénisse !)
Ma bénédiction, tout me fait espérer 
De te voir sagement agir, et prospérer.
Adieu, mon Juan, adieu, car je sens <\ ta vue 
S’attendrir, se troubler mon ame trop émue.

JUAN.

Nous m’ai ez de courage et de prudence armé 
Et vos conseils seront, mon pére bien aimé,
Mon guide et mon soutien durant ma vie entiére. 
Donnez-moi votre main ü baiser. La litiére 
Du colonel s’éloigne. — Ouvre-moi, chére soeur.
Tes bras.

ISA BELLE.

Mes bras voudraient te garder sur mon coeur,

JUAN.

Adieu, cousine Inés aussi bonne que belle.

I IN ÉS.

Adieu : ma voix se tait; mes pleurs parient pour elle.

(R E S P O .

Pars, mon fils; háte-toi; car hélas ! chaqué fois 
Que mon regard te lixe, et que j ’entends ta voix.

/ /
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Moii coeiii- faiblitde plus en plus et se désole 
Adieu! pars, il le faut : j ’ai donné ma parole.

JUAN.

Dieu vous protége tous !

CRESPO.

Veille sur toi le ciel.
(Ju an  so rt )

ISABELLK,

\  ous avez pris, moii pí‘re, un partí bien cruel.

CRESPO, a  p a r t .

II n’est plus la : je sens renaitre inon courage. 
{ I l a u t . )

Non, ma tille; j ’ai pris le parti le plus sage. 
Qu’eut-il fait prés de moi? Quand le pain est gagné, 
De hair le travail on n’est pas éloigné.
Devenu paresseux, nourri par ma ricliesse 
Juan de mes cheveux blancs eut été la tristesse;
Au Service dii roi je ne crains rien de tel.

ISABELLE.

Une marche de nuit, mon p^re, c’est mortel.

CRESPO.

Marcher la nuit, l’été! mais c’est charmant, ma filie! 
Vois comme l’air est pur, comme la lune brille.
On va le pas allégre.

(.1 parí.)
Ah! tu fais le vaillant

Devant les aiitres, mais toujonrs sur ton eníant 
Tu t’attendris. Allons, Crespo, domide ton ame; 
Sache te résigner, tu n’es pas une femme.
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ISAUELLE.
Mon pére, la nuit vient, ne rentrerez-vous pas?

IN E S .

Mon onde, ils sont partis enfin toiis ces soldáis. 
Puisque de leurs propos noiis voila délivrées.
Que ne jouissons-nous de nos belles soirées? 
Puisque l’air est si pur aprí^s ce jour de feu, 
Restons prés de la porte et respirons un peu.
Nos voisins vont hientót sortirde leurs demeures.

CRESPO .

Moi-méme pour rester j ’ai des raisons meilleures.
Je crois voir quand mes yeux voient blanchir le cheniin 
Mon Juan me saluer en aj^itant sa main.
Seyons-nous sur ce bañe.

ISA BEL LE .

J’ai, ce matin, oui dire 
Que le Conseil devait dans la journée élire 
Ses magistrats.

CRESPO.

Cest bien la coutume au mois d’aoút.
(Ils s'asseyent tous les trois devant la porte.)

(Eatrent le Capitaine, le Sergent, Rebolledo, Chíepa 
et soldáis, tous enveloppés daos leurs manteaux. lis 
se tiennent á Técart á une certaine distance.)

LE C A PIT A IN E , a U X  S O l d i l U .

Vous autres, pas de bruit. Avance a pas de loup. 
Rebolledo, puis va jusque sous la fenétre,
Et dés que tu verras la seri'ante paraitre,
Dis-lui que je suis lá.
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REBOLLEDO.

J’y vais. Mais quoi! j ’entends 
Parler. .Te vois devaiit cette porte des gens.

LE SERGENT.

Je crois voir, aux reflets de la lune, Isabelle

LE CAPITAINE.

Oui, c’est elle; moii coeur m’assure que c’est elle. 
A travers un nuage obscurcissant les cieux 
Je la verrais : mon coeur éclairerait mes yeux. 
Nous n’avons pas perdu nos pas ni notre peine.

LE SERGENT.

Vous plait-il d’écouter un conseil, capitaine?

LE CAPITAINE

Non, sergent.

LE SERGENT.

Bien, je me tais, seigneur, sur ce point,

LE CAPITAINE.

Je m’élance done. Vous, amis, l’épée aii poing, 
Pendant que je saisis mon infante et Tentraine, 
Si Ton nous suit, rendez cette poursuite vaine.

LE SERGENT.

Si nous sommes ici c’est pour vous obéir,

LE CAPITAINE.

C’est bien; fixez ceci dans votre souvenir ; 
Obliquez sur la route au sortii* du village
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A (Iroite, et dans le bois oú ce sentier s’engage. 
Vous me retrouverez.

REBOLLEDO.

Petite Chispa

CHISPA.

Quoi?

REBOLLEDO

81

(II so r t .)

Veille sur les manteaux.

CHISPA. ,

Bon. Comme aux baiiis. Ma foi 
Quand la mer est houleiise on est bien sur la rive.

LE CAPITAINE.

Bien. En avant!
ills s'avanccnt veis le groupe Crespo, Isabelle, Inés.)

CRESPO , á Isabelle.
Rentrons, Theiire se fait tardive.

LE CAPITAIN E, auoo solilats QUÍ le suwent.
A m oi! mes amis.

(Les soldáis se je tten t en avant, retiennent Crespo 
t Inés e t s'em parent d’Isabelle.)et

ISABELLE.

Traitre ! ah! qu’osez-vous, Seigneur!

LE CAPITAINE.

Que n’ose pas Tamour en délire, en fureur ?
(II se precipite sur Isabelle.)

0
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I SABELLE

Misérable ! Mon péi e!

CRESPO.

A h! 1 fiche !

I SABELLE.

A moi, mon pére!

INES.

Toi, rentre vite, Inés, et fais ce qu’il laut faire.
(Elle rentre.)

CRESPO.

Je n’avais pas d’épée, ils en ont profité.
Les infames ! et moi contre leur lacheté 
Que puis-je désarmé ?

r e b o l l p :d o .

Rentre vite, ou meurs!

CRESPO.

Frappe!
La vie est un tourment quand rhouneur nous échappe. 
Ah! que n’ai-je une épée! Hélas ! je n’eu ai pas.
Sans armes á quoi bon m’élancer sur leurs pas.
Et, si je cours che/, moi pour chercher cette épée,
lis seront déjfi loin, et ma rajíe est trompée.
Que faire, hélas! que faire? O trop cruel destiii! 
Partout méme daiií?er, et déshonneur certain !

(Inés rentre avec une éj>éo.)
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IN ES

La voici, votre épée.

CRESPO .

O, inon honneur! O joie !
Coupons vers ces démons, arrachons leur leur proie.

SCÉNE V.
La campagne.

Crespo, qui se bat contre le Sergent et Rebolledo 
et les soldáis, ensuite Isabelle.

CRESPO.

Infámes, rendez-moi ma filie ou tiiez-nioi

LE SER G EN T .

Vilain, nous sommes trop, Crois-inoi, retire-toi.

CRESPO.

Trop! mes malheurs aiissi. Par eiix toiis animée 
?»Ia main vous coinbattrait fussiez-vous une armée 
Mais mon souffle s’épuise et je tombe.

REBOLLEDO.

Sergent,
Tiiez-le.

LE SER G EN T.

Ce serait trop inhuniain vraiment 
De lili prendre ii la fois .son lionneur et sa vie 
De remords trop crnels sa mort serait snivie.
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Et cependant, de peup qu’il ne soit indiscret,
II nous faut l’entrainer au í'ond de la íorét 
Et l’attacher au trono d’un arbre.

ISA B ELLE, qu’on entrame.
A moi, mon pére!

CRESPO.

Ma filie!

REBOLLEDO, au sergeut.

Faites done ce que vous voulez faire,
Et qu’á Técart, bien loin, dans le bois entrainé,
Son secret avec lui soit ii l’arbre enchainé.

ISA B ELLE, qu’on entraíne.
Mon pére! ah! malheureiise! á moi, qu’on me délivre!

CRESPOj entre tes mains áu sergeni et de Rebolledo. 

Mes soupirs peuvent seuls, ó ma filie, te suivre.

ISA BELLE, du dehoT'S.

Mon pére!

CRESPO, du dehors.

Malheureux!

SCENE VI.
Uneforé l ,

Entre j u a x .

Quelles plaintives voix 1 
Mon cheval s’abattant aux abords de ce bois
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Je tombe, il se reléve et fuit. Moi, je m’élance 
Aprés lu í; toiit íi coiip dans le morne silence 
J’entends de deiix cótés qii’oii appelle au secoiirs, 
Cris douloureux, confus! De qui sauver les jours? 
Oü courir, oü frapper ? N’hésite pas mon ame,
Car ici c’est un liomine et la c’est une femme. 
Volons vers celle-ci. Moii pére, c’est ta loi, 
Faisant ce que tu veux je fais ce queje doi.
Je ne provoque pas une injuste querelle 
Et j ’honore une femme en me battant pour elle.



J
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Troisiéme Journée.

SCENE I.
Une forél.

(Entre IsabellCi les vétements déchirés, les chevcux en désordre.^

ISABELLE.

Ah! cesse d’éclairer ma honte, ó joiir cruel ! 
Étoiles, gardez-voiis de vous enfiiir du ciel,
Doux astres, dans l’azur balancez-vous encore.
Ne souíiVez pas d’en étre exilés par l’aurore,
Ni cpi’elle eílace avec son soiirire et ses pleurs 
Vos paisibles clartés qirimplorent mes douleurs. 
Mais si l’heure est fixée oü son aube doit luiré, 
Qu’elle garde ses pleurs et voile son sourire.
Et toi, puissant soleil, flambeau de Tunivers,
Reste encore glacé dans Técume des m ers;
Laisse la nuit encore, enténébrant la terre,
Dans son ombre cacher cet horrible mystére.
Ce forfait exécrable et le plus monstrueux
Que l’enfer ait congu pour se venger des cieux (1).
Hélas, sans in’écouter tu tais naitre l’aurore;
Des montagnes deja le sommet se colore,
Tu montes radieux! Veux-tu done me ílétrii', 
Toi-méme vois mon front déshonoi*é rongir? (2)

(i* Voir Tappendice n** 4.
Ges ínvocatíons anx astres seraient mieux placees dans la bouche d'une 

jeiine tille de Tantiquité.
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Que laire? Oü dois-je aller? vers mon lualheureux póre? 
Mais quel surcroit pour lui de honte et de misére 
Lt quel surcpoit poui* inoi de honte et de douleur! 
Hélas! j ’aiirai déti-uit son unique bonheur.
C’était au pur cristal de rhonneur de sa tille 
De mirer son regard oü la loyauté brille.
Ce regard désormais est de lai*mes mouillé,
Cet honnenr d’une tache éternelle est souillé.
Mais si mes pas errants par respect et par crainte 
Vont porter jusqu’ü lui mon désespoir, ma plainte,
La langue des méchants est un venin mortel;
On n est pas, suivant eux, sans crime criniinel.
Hélas! bien queje sois criminelle sans crime, 
lis diront queje suis cómplice et non victime.
O mon frére, pourquoi me suis-je en ma terreur 
Par la fuite soustraite k ta noble fureur.
O mon frére reviens ; fais cesser ma détresse 
En plongeant dans mon sein ta dague vengeresse.
Écho! ma voix faiblit : on ne l’entendra pas. 
Répéte-la.....

CRESPO, da dehora,

Reviens me donner le trépas,
Reviens, verse mon sang! En me tuant répare 
L’outrage que tu íis á mon honneur, barbare!
Vivre sans honneur c’est ¡i tout instant mourir.

IS.VBELLE.
«

Cette voix, je l’enteiids dans mon coeur reteiitir;
Mais c est comme un écho, je la distingue á peíne.

CRESPO.

Par pitié tuez-inoi. La niort! La mort!



TROISIEME JOURNEE ( s c é n e  i ) 89

I SABELLE.

O Reine
* •

Dii ciel, Vierge Marie, un autre infortuné
Appelle aussi la mort, inalgré liii condaniné 
A vivre. Mais que vois-je ?

(Elle écarle quelques branches et découvre Crespo attaché á un arb ic .)

CRESPO, clerrirre la acene.
(II a vu le branchage s'ouvrir.)

Ah! mavoixvous supplie. 
Mais est-elle entendue? Oui. Preñez done ma vie.
Tuez moi! Ciel! que vois-je ?

ISABELLE.

o miséi e, o pitié,
Pieds et poings attachés, contre un arbre lié!

CRESPO.

Attendrissant le ciel, par ses pleurs, sa priére.

ISABELLE.

C’est luon pére, c’est lui.

CRESPO.

C’est nía filie

ISABELLE.

Mon pére!
Mon Seigneur!

CRESPO.

Vieiis ina filie et rends libre mes bras
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ISABELLE.

Mon péi*e, pas encore. Hélas je n’ose pas,
Car, ces liens brisés, altéré de vengeance 
Votre honneur dans mon sanjí éteindrait son oñ'ense. 
\Iais avant que vos conps mortels me soient portés 
Soiiftrez que mes malheurs par moi voiis soient

[contés :

CRESPO.

Ma filie, arréte, il est tel malheur, telle honte 
Que bien mieux que la voix le silence raconte.
Mieux vaut taii*e d’ailleurs les maux dont nous soufl'rons 
Lorsque ces maux, hélas! ne sont que des aflronts.

ISABELLE.

nier le soii* couvrait le ciel d’asti es sans nombre. 
.T’étais auprés de vous, ne craijjnant rien ít Tombre 
De vos saints clieveux blancs. quand des traitres sur moi 
S’élancent. Dans ma gorge expii-e un cri d’eíTroi.
Que peut contre Taudace un honneui* sans déíénse?
Ce que peut contre un loup de Tagneau rinnocence, 
Quand voulant s’arracher aii croe ensanglanté 
II béle un cri mourant par le vent emporté.
Cet lióte ingrat. ce lache ourdisseur de (pierelles 
Qui dans notre foyer fit entrer avec elles 
La noire trahison, m’étreignant dans ses bras 
Pendant que désarmé vous-méme ix ses soldats 
Vous opposiez en vain votre seule vaillance.
Avide d’achever mon déshonneur s’élance 
Ilors du village, et va chei'cher Tombre du bois. 
L’ombre voile les pleurs; elle étoufle la voix.
Deux fois mon coeur cessa de battre : ranimée 
Je tends en vain Toreille á votre voix aimée
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Dont j ’entendais d’abord le son distinet et clair,
Qui maintenant s’éloigne et se répand dans l’air,
Echo d’appels confas t̂ ui par degrés s’eíface,
Dont l’air silencieux ne garde plus la trace (1).
Le láche, alors, voyant qu’il peut fiiir sans dangei-. 
Que pas un défenseur ne vient me protéger,
Et que la lime méme, an sein d’un noir niiage 
Brillant obscurément favorise sa rage,
Avec des mots brúlants d’une hypocrite ardeiir 
Me dit que je ne puis sans offenser son cíEur 
N̂e pas l’aimer, qu’il ni’aime, et cent fois il le jure! 
L’infáme nonime aniour la plus atroce injure. 
Malheur! malheur it qui ne sait que déchirer 
Le coeur qu’il veut gagner, qu’il prétend adorer (2). 
Et cris désespérés, et sanglots, et priéres,
Et mots humiliés, et paroles altiéres,
J’épuisai tout en vain, car alors... taisons-nous...
Car alors orgueilleux... sanglots, arrétez-vous ! 
Audacieux, grossier... coulez, larmes amares! 
Effronté... couvrez-nioi de voiles funéraires.
Voyez : je tords mes mains; la douleur, la fureur 
Bouillonneut dans mon sein, font éclater mon coeur. 
Mon pére, vous pleurez. Ah! vous m’avez comprise! 
Misérable! inoi-méme, hélas! je me méprise.
Enfin, tandis qu’en vain mes cris frappent le ciel, 
Invoquant sa fureur contre ce criminel,
L’aube para it; j ’entends du bruit dans la broussaille. 
On marche; on vient vers moi. J’écoute, je tressaille. 
.le regarde ii travei'S les branches et crois ^oir...
Oui, c’est lui; c'est bien lui, mon frére! O désespoir! 
Trop tard pour me sauver! O cruelle ironie!
A temps pour me punir de mon ignominie.
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(1) Voir l'appendice n* 3. 
Voir Tappendice n* 4.
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Le lynx a Poeil pergant, plus encor la douleiir.
Dn jour (Fombre melé la douteuse liieiir 
Lili révélant l’aífront allume sa colére.
Juan sans dire un seul mot et prompt comme l’éclair 
Arrache du fourreau son glaive. Hélas ! ce fer,
Ce jour méme í\ son flanc votre main jiaternelle 
L’attacha pour déíéndre une cause plus belle.
Don Alvar non moins prompt met l’épée á la main. 
.Attaquant, ripostant, chacun s’efforce en vain 
De percer son rival... Et moi je fuis tremblante.
Car mon frére ignorant que je suis innocente 
Me tuerait, et d’ailleurs, je crains plus que la mort 
De prouver ma vertu rhumiliant eíibrt.
Mais bientüt sur le sort de mon íibi-e inquiéte 
Je reviens sur mes pas ; j’observe, je m’arréte,
J’écarte le feuillage. lis combattent encor.
Mon frére est plus agile et son rival plus fort.
Alvar tombe blessé. Ĵ e bras de Juan se léve,
Dans la gorge du traitre il va plonger son glaive...
Des soldats accourant ont détourné ses coups ;
II se met en défense et lutte contre tous.
Mais ils sont trop : sa mort, il le sent est fatale,
S’il soutient plus longtemps cette lutte inégale.
II se bat mais recule, et d’un bond disparait.
Les soldats l’ont laissé s’enfuir dans la forét.
Ils veulent avant tout sauvér leur capitaiiie ;
S’ils n’étanchent son sang ils ci*oient sa mort certaine. 
Ils vont au plus pi*essé, Temportent dans leurs bras 
Et vers notre village ils dirigent leurs pas,
Comnie si b\ pour lui rien n’était précipice,
Qu’il y pouvait braver les lois et la justice.
Moi, devant ces malheurs se suivant coups sur coups, 
Versant des pleurs sur moi, sur mon frére et sur vous, 
A travers la forét au hasard et sans guide 
J’ai coiirii: me voici.

(Se je tan t á genoux )
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La mopt ne m’intimide;
Mon coeiip est innocent, iiiais s’il n’est pas puiii 
Si vovis ne me tuez, votre honneiir est terni,

(Elie detache les liens.)

Je brise vos liens, enlacez-en, mon pere,
Le cou de votre filie, et que votre colere 
En vous couvrant de gloire assiire votre honneur.
Que l’on dise de vous : « II avait trop de coeur 
Pour laisser une tache au nom de sa famille,
Ayant pu la laver dans le sang de sa filie. »
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CRESPO.

Reléve-toi, ma filie; on ignore le prix 
I)u bonheur si les maux ne nous l’ont pas appris. 
Partons, rentrons chez nous : le tenips se précipite ; 
De ce combat pour Juan je redoute la suite.
Sachons ce qu’il devient. Courons á son secours.
II a blessé son chef; il y va de ses jours.

I SABELLE, a part.

Pas un seul mot pour moi, pas un qui me rassure, 
Pas un conti'e rinfame auteur de mon injure.
O Fortune! est-ce excés de priidence ou pliitót 
Un sinistre dessein caché soiis chaqué mot?

CRESPO, a part.

Tu reviens. Mon honneur en tire un bon augure.
II rit de l’appareil qui ferina ta blessure,
Sachant qu’a la rouvrir mon courroux s’empressant 
Sous mes coups redoublés épuisera ton sang. 
(Haut.) Rentrons k la maison.
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SCENE II.
Sous le porche de la niaison de Crespo.

Entren t isabelle, puis le greffier.
Seifíneiir, bonne nouvelle.

J’en siiis heureux poiir voiis.

CRESPO.
Merci: mais quelle est-elle?

LE GREFFIER.

Sachez que le Conseil a runanimité (l)
Vous élutnotre alcade, et votre autorité,
Dés ce joiir doit régler deux affaires majeures.
Demain, dit-on, peut-étre dans peii d’heiires 
Le roi notre seigneiir entrera dans nos murs.
Dans la seconde affaire il est des points obscurs.
L’hóte momentané de votre Seigneurie,
Le capitaine, hier, avec sa coinpagnie 
Parti poiir Guadaloupe est revenu blessé,
Porté par des soldats. En háte on l’a pansé.
L’auteur de sa blessure, il s’obstine ü le taire.
Et si nous parvenons a percer ce inystére 
Sans doute vous aurez un coupable ii juger.

CRESPO, u parí.
Alcade au moment inéme oú je veux me venger !
I/alcado a des devoirs autres que ceux du pére. 
Triomphe de ton coeur; refoule ta colére.
Magistrat, n’est-tu pas l’esclave de la loi?

(1) Élu par le conseil de la commiine l’alcade étail juge de premiére instance 
au civil et au criminel.
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La loi, qui done voiidrait la respecter, si toi 
Tu la mets le premier hors de sa dépendance?
C’est vrai, mais cette afíaire est de telle importance 
Que je dois rechercher ce que mon désespoir 
Me permet et ce que me défend mon devoir.
L’alcade a des devoirs aiitres que ceux du pére.
Mais lepére a les droits qiiTi tous la loi confére !

LK GREFFIER.

Le Conseil vous attend dans sa salle. C’est la 
Qu’il doit entre vos mains remettre la Vara (1),
Une fois investi du baton de justice,
Vous pourrez, s’il vo.us plait, commencer votre oflice, 
Enquérii*.
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Ayez pitié de moi 
Mon pére?

iSABELLE, a part.

je vous implore tous,
 ̂ 1 V * * 1 *1

Saints du ciel, je vous implore tous.
i. (Ilatit.) l)ois-je aller avec vous,

CRESPO.

Non, rentrez. L’alcade c’est le juge, 
La terreur des inéchants et des bous le refuge.

SCENE III.
Une maison de Zalaméa.

Entrent le capitaine blessé acec un bandage et le sergent

LE capitaine.

Ma blessure n’était rieii. Pourquoi done ici 
Me ramener?

<1) Báton noir surnionté d'iine pomme d'ivoire.
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LE SERGENT.

Seif^neur, il le fallait ainsi,
Car voiis étiez trés faible, et nous avons cru sage 
Poiir vous laire panser de reiitrer au village. 
Voiis aiiriez sans cela perdu toiit votre sang.

LE CAPITAINE.

Eh bien, je suis pausé, partons dés a présent. 
Les antees sont-ils Ik?

L E  SERGENT,

Toiis.

LE CAPITAINE.

Mettons-nons en route.
Si Ton sait que je suis revenu, je redoute 
Qu’avec ces paysans nous en venions aux mains.

(Entre Rebolledo.)

REBOLLEDO,

J’ai passé non sans peine travers ces vilains.
La justice est ici.

LE CAPITAINE.

La justice ordinaire.
Ne peiitrien contre nioi.

REBOLLEDO.

De ce qu’elle peut íaire 
Je ne sais rien. Je sais que dans cette inaison 
Cette justice a fait son apparition.
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LE CAPITAINE.

Eh bien, taiit mieiix. Elle est pour moi la garantie 
Que ces rustres craifidront de me prendre á partie 
Le jiige civil doit centre eux me protéger 
Puisqiie c’est aii conseil de guerre a me juger,
Que c’est á lui qu’on doit renvoyer cette affaire.
Dans les délits d’amour il n’est jamais sévére.

REBOLLEDO.
Sans doute ce Crespo s’était plaint.

LE CAPITAINE.

Je le crois.
Mais du conseil de guerre il ignore les droits.

CRESPO demñí’re la sctne.
Mettez des gens armés, greffiers, á chaqué porte.
Que pas un des soldats ici présents ne sorte 
Et qui fait le mutin tuez-le sans merci.

(Entrent Cre>po la vara á la m ain; le greffier et les 
membres du conseil Taceompagnenij

0

LE CAPITAINE.
Eh quoi! sans m’avertir on ose entrer ici.
Que vois-je? vous Alcade!

CRESPO.

Prévient avant d’entrer?
Est-ce que la justice

LE CAPITAINE.

La royale inilice 
X’a rien ti déméler avec vous.



98 L’ALCADE DE ZALAMEA

CRESPO.

Calmez-Yoiis.
Et veiiillez m’écouter, Don Alvar, sans c o u i t o u x . 

De ce que veut la loi sim])lement. je m’acquitte : 
Peut étre serez-vous contení de ina visite.

LE CAPITAINE.

Parlez.

CRESPO

Oui. Seúl ii seul.

LE CAPITAIN E, ciu serffc.nt et á Reboíledo.
Vous deux retirez-vous.

(lis sortent.)

CRESPO, basau greffier.

Veillez sur ces soldats, í^reífier.
(Aux labourenrs.)

Yous, sortez tous.
(lU sortent.)

CRESPO.

Voulant que la raison seule vous persuade, 
Seigneur, j ’ai déposé mon insigne d’Alcade!
De mon coeur qui frémit chasse Tinimitié,
O ciel, et dans le sien fais entrer la pitié.
Vous étes roífenseur. .Je ne veuxd’autres armes 
Pour me venger de vous que ma voix et mes larmes 
Je suis né paysan. C’était l’arrét de Dieu,
Mais si je ne suis pas de liaut et puissant lien,
Du moins je tiens du ciel une ame noble et íi^re.
Un nom sans tache, un nom qirici chacun révére.
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Les premiers du pays ainsi que mes égaux,
Enfiii j ’ai de grands bieiis. Voilii ce queje vaux. 
Jevoudrais valoir plus afin que mon mérite 
Vous portát íi m’oírric ce que je sollicite.
Ma filie, sous les lois d’une austéce pudeur 
Instruite ii’a perdu que par vous son honneur.
Moins belle elle n’eut pas essuyé cet outrage 
Et fait couler mes pleurs, pleurs de honte et de rage 
A sa mére épargnés! Sa mére, juste ciel 
Sois béni, tu l’as prise avant ce jour cruel!
Seigneur, daignez changer en gráce votre offense 
Et j ’éteins dans mon coeur tout désir de vengeance.

(II se je tte  á genoux.)

Voyez : moi l’offensé, je tombo á vos genoux.
Que ma filie á l’autel soit conduite par vous,
Et daignez accepter qu’á défaut de noblesse 
Elle vous porte en dot toute notre richesse.
Mes biens, ceux de mon fils, et s’il faut plus encor, 
Vendez-nous tous les deux pour grossir ce trésor (1). 
I/honneur sauf, il n’est rien que mon coeur ne supporte. 
Je raendierai, s’il faut, mon pain de porte en porte 
Et mon fils, par mon ordre vos pieds prosterné, ’
Ne se relévera que par vous pardonné.
Ma filie k votre nom n’ótera pas son lustre.
C’est le sang paternel qui fait la race illustre,
Et vos enfants seront, fussé-je leur aieiil.
Nobles. Pour qu’ils le soient il suííit de vous seul (2).

(Coniprenant á Tair dur et dédaigneux du capitaine 
quMl ne s 'attendrit pas il ajoute cea mots oü Ton sent 
trém ir une colére conlenue.)

Seigneur, voyez pleurer á vos pieds ma vieillesse.
Si je la courbe ainsi ce n’est pas par faiblesse.
Car j’ai la forcé en main et pour moi l’équité.

91)

ti) Voir Tappendice. 
(2Í) Voir Tappendice.
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(Test que sur votre honneur mon honneur a compté. 
En me rendant le míen vous laverez la tache 
Qu’imprime h votre nom une action si lache.

LE CAP1T.\IXE.

II est done épiiisé ce flot de discours vains. 
Vieillard, ton fils et toi sachez ceci, vilains,
Qu’en ne vous tuant pas c’est le sang d’Isabelle 
Que j ’épargne, ta tille étant, vieillard, trop belle 
Pour lie pas arréter la fureur de raon bras. 
Voulez-vous un duel? je ne rel’use pas,
Voulez-vous qu’entre nous la justice prononce?
Mes juges sont mes chefs. C’est toute ma réponse.

CRESPO,

Vous méprisez mes pleurs.

LE CAPIT.AINE.

. Que sont des pleurs d’enfant. 
Des pleurs de femme? rien. Les tiens valent autant.

CRESPO,

quoi! vous m’avez fait cette horrible blessure 
Et pour me consoler vous o’avez que l’injure!

LE C.APITAINE.

Quoi! je te laisse vivre et ce n’est pas assez

CRESPO.

Yoyez : de se plier mes genoux sont lassés. 
Voyez : mes yeux n’ont plus de larmes. Capitaine 
Rendez-moi mon honneur et j ’abjure ma haine.
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LK CAPITAINE.

Vieillard extravagaiit, emiuyeux haraiigueur,
As-tu done résolu d’allumei’ ma fureur?
Tais-toi, ne pousse pas íi bout ma patience,
Olí crains que mon poigiiard ne te forcé au silence

CRESPO.

C’est votre dernier mot?

l e  CAPITAINE.

Le dernier.

CRESPO.

C’est en vain
Quejé prie?

LE CAPITAINE.

Oui, tes mots tu les perds, c’est certain.
(Crespo se reléve, reprend sa vara et ouvre la porte.)

Hoh\! Greffier, holá!
(Le greflier entre avec des alguazils.)

l e  ÜREEEIER.

Seigneur, que voulez-vous?

CRESPO, monirant le capitaine.
Cet homme que voilii

Arrétez-le :
LE CAPITAINE.

Qui! moi capitaine
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CRESPO.

Vous-méine.

, LE CAPITAIXE.

Comment! vous oseriez! quelle iinpudence extréme!

CRESPO

Oiii, je Tose.

LE C APITAIXE.

Je suis un olficier du roi.

CRESPO.

Et moi, je suis alcade, oríicier de la loi.
Votre épée.

LE c .A P iT A ix E , l a  n i a i n  s u r  s o n  é p é e  l a  t i r e  ü  m o i t i é .  

Eh bien non !

CRESPO.

S’il ne veut pas la cendre.
Non! Eh bien qu’on le tue

LE CAPITAIXE.

Elle sera rendue.
Car je ne puis lutter tout seul contre vous tous 
Je me plaindrai. Le roi me vengera de vous. 
Mais avec respect traitez-moi.

j'.
CRESPO.

Votre noblesse
N’aura pas á rougir de notre impolitesse.
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(Auxalguazils.) Qu’ü soit h la prisoii conduit avec égards; 
Qu’il Use vos respects jiisqiie dans vos regards.
Soyez respectueux en lui rivant la chaine 
Au con. N’oiibliez pas qne c’est un capitaine 
Lorsque vous lui lierez les jambes et les bras.
Faites avec respect qu’ii nul de ses soldats 
II ne puisse parlen. De ces soldats eux-mémes 
Respectueusement, avec des soins extrémes 
De n’en laisser sortir aucun de la prison,
Consignez par écrit la déclaration.
Quant i\ vous, capitaine, instruisant votre cause.
Si vous n’avez pour vous aucun des témoins, j ’ose 
Vous dire entre nous deux que vous serez pendu 
Avec tout le respect que vous vous croyez dú.

LE CAPITAINE, en sortant, emmené par les alguazils.

Ah! vilains! le pouvoir vous donne du courage.
(Le Greffier renlre amenant Rebolledo et Chispa, qui est habillée en page )

LE G R E FFIE R .

Nous avons arrété ce soldat et ce page;
L’autre a fui (1).

CRESPO .

Je comíais celui-ci, le chanteur,
Celui qui conduisait si gentiment le choeur ;
Mais certaine machine est pour lui préparée 
Qui i*etient la chanson dans la gorge serrée.

REBO LLED O .

Quoi! chanten est un crime.

(Ij C'esl le sergcnt.

0
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CRESPO.

Un raérite plutót.
Ton chant sera paríait, et peiit-étre bientót, 
Cela dépend de toi. Parle, oii bien la potence 
Te fera regretter ton imprudent silence.

REBOLLEDO.

Sur quoi dois-je parler?

CRESPO.

Cette nuit.
Sur ce qui s’est passé

REBOLLEDO.

Ah! c’est un souvenir eflacé. 
Votre filie saura mieux que inoi vous le dire.

CRESPO.

Allons, parle, ou sinon la corde au col expire.

CH ISPA.

Rebolledo, dis non résolunient, et ris 
Des menaces, car moi Chispa, je t’applaudis, 
Résolue k chanter pour célébrer ta gloire 
La plus belle chanson de tout inon répertoire

CRESPO.

Qui chantera pour vous une belle chanson ?
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C H ISPA ,

De la chanter poiip moi quelle est done la raison? 
De tous vos instruments je n’ai, moi, nulle crainte

CRESPO

Et poupquoi, s’il vous plait?

C H ISPA .

C’est que je suis enceinte
Et vous n’ignopez pas que la loi vous défend 
De tortupep ensemble et la mépe et reníant.

CRESPO.

Vous étes deux l’ois page, ici d’effponterie, 
Dans votpe pégiment page d’infantepie.

C H ISPA .

Moi! non, page ii cheval.

CRESPO .

Voulez-vous déclarep
Tout ce que vous savez, puis signer et jurer ?

C H ISPA .

Oiii, je déclarerai, car inourir serait pire.
Je dicterai. Vrai, íaux, vous pourrez tout écrire.

CRESPO .

Ne dites que le vrai. C’est de cette fagon 
Que vous éviterez tous deux la questioii.
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c h i s p a :

Eh bien, je chanterai; pour chanter je suis née. 
Écoiitez ma chanson; elle est íbrt bien tonrnée.

Le seigneur alcade est galant.
II s’est épris de ma figure,
Et veut me donner la torture 
Si je ne le charme en chanfant.

REBOLLEDO, chcintant.

Moi, quel présent dois-je attendre ?

CRESPO.

L’alcade te fera, si tu le trompes, pendre.
Allons, marche, et tais-toi.

C H ISPA.

Permettez qu’A ce chant
Que vous voulez de nous on prélude en marchant.

(lis s’en v o n t)

SCÉNE III.
Une salle dans la maison de Gres[io.

Entre j ü a n .

JU A N .

Hélas! le sort s’attache á tromper ma colére!
Bien que le sang du traitre ait rongi ma rapiére 
Je n’ai pu, redoublant mes coups, ti*aiicher ses jours.
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Car ses soldáis, coiirant soudain á son secours 
Arrétérent raon bras, et moi d’iiii si grand nombre 
Ne poiivant triompher j ’ai disparu dans l’ombre 
De la forét. Alors, pour retrouver ma soeiir,
J’en ai dans tous les sens sondé la profondeiir.
Vains eíibrts, temps perdu, solitnde inuette,
Et mes pieds épnisés ont d(i batiré en retraite.
Je retourne au village et je rentre aii logis.
Mon pére sanra toiit. Qu’il conseille son fils;
Qu’il me dise comment, dans ce danger extréme,
Je puis saiiver rhonneur de mon nom et moi-méme!

Entrent i n é s , i s . \ b e l l e  éplorée.

Modére tes ctiagrins. Tn ne vis pas, tu meiirs,
Consine, en aigrissant toi-méme tes douleurs.

1 SA B EL LE.

J’ai la vie en horreur. Malgré moi je respire.
Yienne la mort, Inés, tu me verras soiirire.

J U .\N .

(A part.) Je vais di re a mon pére... Eh quoi! je vois ma 
Allons! [soeur.

(II tire sa dague.»

gne par sa mort revive mon honneur.

IN E S.

Mon con sin!
ISA B E L L E .

Juan, mon frére. Ah! que prétends-tu taire?

.IÜ.4 N .

Vive Dieu, te tuei-!
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CRESPO, entré acec les laboureurs.

Pourquoi cette colére?

JUAN.

Je voulais vous venger du plus indigne aítront!
(Voyant le bálon d'alcade que porte son pére.)

Quoi! vous alcade!...

CRESPO.

Assez : taisez-vous. De quel front 
Osez-vous étre ici? Savez-vous quelle peine 
Mérite le soldat qui blesse uii capitaiiie?

JUAN.

Seigneur, je Tai blessé dans un conibat loyal,
Défendant votre honneur, et j ’aurais agi mal!

CRESPO.

Assez, mon íils, vous dis-je.
Aux alguazHs.

Holá! qu’on l’emprisonne.

JUAN.

Qui done? moi, Juan, et c’est mon pére qui Tordonne.

c r e s p o ;

Mon péne méme irait par mon ordre en prison 
S’il devait k la loi, mon fils, rendre raison.
(A parí.) J’assure ainsi sa vie. II faut qu’á ma justice 
A runanimité le village applaudisse.
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JÜAN.
Écoutez ma défense. Untraitre, iin ravisseiir 
Avait séduit, avait déshoiiord nia soRiir.
.T’ai voulii le tuei* e tje  le veux encore.

CRESPO,

Pedro Crespo le sait, inais l’alcade l’ignore.
Et tant qu’il n’aiira pas lui-méme constaté 
Confrontant les témoins l’exacte vérité.
Que ne brillera pas dans sa pleine évidence 
Devant son tribunal ta parfaite innocence,
II doit te reteñir en prison enfermé.
(A part.) Je te jiistifierai, mon enfant bien aimé.

.JUAN.

Mon pére, en vérité, je ue puis vous comprendre.
Qui vous ote rhonneur trouve en vous un coeur tendre, 
Qui vous le rend par vous est en prison jeté.
N’importe! J’aime mieux étre persécuté 
Que dussé-je mourir, Alvar, de ta blessure,
N’avoir fait mon devoir en vengeant mon injure.

(On l'emméne en prison )

CRESPO,

Viens, ma filie, signer ta plainte.
ISA B ELLE.

Voulez-vous
Que mon déshonneur soit, pére, connu de tous?
Ne pouvant le venger ne pouvez-vous le taire?

CRESPO.

L’alcade a des devoirs autres que ceux du pére.
La loi régne sui* lui, raais s’il a le devoir
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D’obéir la loi l’Alcade a le pouvoir 
De forcer les méchaiits i\ se.courber sous elle.
Doime, Inés, la vara.

finés lui remet la vara et sort avec Isabelle.»

Ton áme criminelle
Capitaine orgueilleux, s’est ri de ma douceiir.
La forcé, inalgré toi, me rendra mon honneur.

(Crespo sort avec eux pour faire les constatations judicíaires, 
ces constatations faites il revient chez luí.)

SCENE IV.
Devant la maison de Crespo.

D o x  LO PE , dii dehora.
Arrétez, arrétez.

CRESPO.

Qui va chez moi?

DON LO PE , paraissant.
(II est suivi d'officiers et de soldats.)

Vous étes
Mon ami. Je descends chez vous.

CRESPO.

- Et bien vous faites,
Seigneur, en honorant mon modeste logis.

DON LO PE.

Pourquoi done n’ai-je pas encor vu votre fíls?

CRESPO.

Vous le saurez bientot; n’eu soyez pas en peine. 
Saurai-je quel motifparmi nous vous raniéne?
Vous froncez les sourcils ?
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DON LO PE.

Je créÂ e de dépit.
Pourquoi? A'Oiis le saiirez qiiandje voiis l’aiirai dit. 
Oui, je siiis íurieux! Oui, toiit mon sang bouillonne. 
Le capitaine Alvar, un vilain remprisonne.
C’est en vain queje suis son juge uaturel. 
ün A’ilain prend ma place et se fait colonel.
Yoilá ce que j’ai su d’uii soldat sur ma route 
Rencontré. Dit-il vrai?

CRESPO,

Trés vrai, saiis aucun doute.

DON LO PE.

Alcade de village, ou bien tu me rendras 
Ah^ar, ou sous mes coups, moi*dieu, tu périras.

CRESPO.

II ne le rendra pas.

DON LO PE.

Je saurai l’y contraindre.

CRESPO.

J’en doute fort, seigneiir. II sait se faire craindre 
Mais lui ne craint jamais, et c’est fort dangereux 
De vouloir faire peur á qui n’est pas peureux. 
Croyez-moi; raisonnez avec lui; la colare 
Est toujours, Colonel, mauvaise conseillére. 
Pensez-vous que l’Alcade aurait fait sans raison 
Arréter, mettre aux fers le Capitaine.
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DON LO PE.

Non.
Maisje sais queje suis lejiige légitime 
De mes soldáis, de tous et qiiel que soit leur crime, 
Et que j ’ai, vive Dieu, le ccrui* assez teempé 
Poup ordonner qu’un cou scélérat soit coupé.

CRESPO.

Vous igiiorez, Seigneui*, pour inoi la chose est claire, 
Le pouvoir que la loi dii village confére 
A l’Alcade.

DON LO PE.

Quel est-il cet Alcade, sinon
Un vilain?

CRESPO.

Un vilain : Soit, donnez-lui ce nom 
Mais ce vilain fera s’il le croit nécessaire 
Tordre le cou d’Alvar capitaine de guerre,
Et ce cou, soyez-en, Colonei bien certain 
Nul ne rarcachera des mains de ce vilain.

DON LO PE.

Nul! si fait, quelqu’un, moi. Vous le verrez sur Theure, 
Dites-moi seulement oü cet lionime demeure.

CRESPO.

Tout prés d’ici.

DON LOPE

Son nom ?
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CRESPO.

Pedro Crespo.

DON LO PE.

C’est vous,
.Te m’en doutais. Eh bien! je jfarde raon courroux. 
Ce que j ’ai dit est dit.

CRESPO.

.Je "arde ma colére.
Ce que j ’ai fait est fait et ne se peut défaire

DON LO PE.

II faut qu’entre mes mains soit remis ce soldat,

CRESPO.

Non, non; il a commis un trop láche attentat 
En prison je Tai mis, en prison je le garde.

DON LO PE.

Savez-vous bien, Crespo, que ce soin me regarde?

CRESPO.

Et vous, savez-vous bien qu’infáme ravisseiir 
De ma filie Isabelle il a fiétri rhonneur 
L’entrainant dans un bois, lni,faisant violence,
Et que son sang m’est díi pour une telle ofiense ?

DON LO PE.

Savez-vons bien que c’est un ofíicier du i‘OÍ 
Queje suis son seul juge, et ce, de par la loi?
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CRESPO.

Savez-vous bien qu’il a repoussé comme oiitrage 
Ma proposition que par le mariage 
II rendit k ma filie, ;i moi-méme rhonneiir?

DOX LO PE.

Voiis usiirpez mes clroits.

CRESPO.

Et Don Alvar, Seigneur, 
Usurpa moii honneur, et c’est un sacrilége 
Prés de qui pése peu tout votre privildge.

DON LO PE.

Nevous suffit-il pas que mon autorité 
A vous rendre rhonneur forcé sa volonté?

CRESPO.

Jamais je ne ferai par la main étrangére 
Ce que je puis sans aide et par moi-méme faire, 
D’ailleurs j ’ai tout instruit, tout écrit : par mes soins 
Ont été recueillis les dires des témoins.

DON LOPE.

Eh bien de la prison je l’arrache de forcé

CRESPO.

J’y consens : des mousquets toute préte est l’amorce, 
Allez done : mais du plomb gardez-vous.

DON LO PE.

Vive Dieu!
J’aime que le plomb siffie. Oui,j’ainie assez cejen.
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Et toutefois je veiix agir avec prudence.
(A Tofficier.)

Alferez, écoiitez : qu’en toute diligence
De chaqué compagnie ici le commandant
Améne les soldats. Que toutle régiment
Soit sous ma main tambour battant, meche allumée.

l ’o f f i c i e r .

Seigneur, de l’attentat la nouvelle semée 
A surpris en chemin les soldats et les chefs.
Les voilA reveiius pour vengervos griefs,
Et déja le clairon sonne dans le village.

DON LO FE, pn Rorfanf.

Vive Dieu, vous allez entendre un beau tapage.
Si vous ne rendez pas, vilains, le prisonnier.

CRESPO.

115

Rira bien qui rira Don Lope, le dernier.
(lis  soi'tent.

S C E N E  V .

I..a place publique, au fond la prison.

DON L O PE , LE G R E FFIE R , CRESPO, SOLDATS, LABOUREÜRS

arriventsur la sctme cliacun de leur caté.
On entend le hruít des tambours.

DON LOPE.

Soldats, c’est la prison. De votre capitaine 
Allez, soldats, courez, volez briser la chaine. 
Qu’on le rende ou forcez et briilez la prison.
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LE G R E F FIE R .

Vous ne l’aurez jamais que vous brfiliez ou non.
Soldáis.

Sus, sus, mort aux AÚlains!

CRESPO.

C’est moins facile k faire
Qu’A dire.

DON LO PE.

Dieu, quel flot de paysans! arriére 
Vilains, et vous, soldáis, en avani! briilez-moi 
La prison... Arréiez, arréiez. C’esi le Roi.

I Entre le roi Philippe II avec sa suite,)

LE  ROL

Qu’est ceci? Quoi! j ’arrive ei Ton s’eniredéchire 
Bas les armes, ei vous, Don Lope, parlez.

DON LO PE.

Sire
Jamais, oh non, jamais on n’a vu sous les cieux 
Plus opiniáire alcade ei plus audacieux.
II n’auraii pas cédé méme au íer, á la flamme, 
Mais Amire majesié fera plier son fime.

LE ROI.

Qu’a-i-il faii?
DON LO PE.

Sire, il a se faisani justicier 
Mis aux fers en prison un royal ofíicier.
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LE ROI.

Cet alcade c’est ?
CRESPO, s e  p r ó s e n t a n t .

Moi.

LE ROL

Parlez poui* vous déíendre.

CRESPO.

Quel coeur, sans s’indigner, Sire, pourrait entendre 
Ce qu’á votre équité va décoiivrir ma voix?
Síre, cet officier entraina dans un bois 
Et flétrit une filie, et lorsqu’en pleurs le pére 
Luí propose Thymen il rit de sa priére.

DON LOPE, a u  r o i .

Le pére, c’est lui-méme; il est juge et plaignant 
A la fois.

CRESPO.

Qu’il s’agisse ici de moii enfant 
Qu’importe ? La justice a-t-elle deux mesures ? 
J’aurais d’uii étranger pour ces ménies injures 
Déíendu le bou droit. II était juste aussi 
Que pour mon propre enfant, Sire, il en íut ainsi (a) 
Instruisant le procés, qiielle fut ma conduite?
Ai-je avec passion dirigé la poursuite?
Omis un seul des points par l’usage prescrits, 
Altéré, supprimé témoignages écrits

ta) Voir Tappcndice n* 4.
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Ou verbaiix? Daignez, Sire, examiner vous-méme, 
Car j ’en appelle k vous notre jiige supréme,
Et si je siiis coiipable k inourir je suis prét.

LE ROI, aprH’ examen des papie^^s.
Vous avez bien jugé; j ’approuve cet arrét.
Mais au conseil qui doit faire tomber la téte 
Livrez le criminel.

CRESPO.

Sire, justice est faite.
Noiis ne tenons jainais, c’est notre régle ici, 
Qu’une audience : on jiige, oii exéciite aiissi 
Et l’exécution jamais diez noiis ne traine.

LE ROI.

Que dites-vous?
<La prison s ’oiivre, on voit le capitaine sur une chaise, garroté,}

CRESPO.

Voyez, Sire, le Capitaine ; 
C’est cet homme.

LE ROI.

Comment! vous avez done osé...

CRESPO.

Sire, dans le procés devant vous exposé 
Vous avez approuvé la sentence portée. 
Elle n’est pas moins juste étant exécutée.

LE ROI.

Le Conseil n’eút-il pas comme vous ordonné 
Qu’un bourreau dénouáí les jours du condainiié ?
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CRESPO.

Sire, vos tribuiiaiix, toute votre justice 
Ne forme qu’un seul corps et n’a qu’im seiil office 
Protéger Tinnocent, frapper le criminel.
Ce corps aplusieurs bras. Leqiiel d’iiii coiip mortel
Vengera l’innocent et punirá le crime 
N’importe pas, s’il est d’uii arrét légitime 
L’exécuteur.

LE ROI.

Mais voiis fi ce noble pourquoi 
N’avez-vous pas ainsi que le prescrit la loi 
Fait trancher le cou?

CRESPO.

C’est que de toute infamie 
La noblesse chez nous fut toujours ennemie,
Et nos nobles jamais étant tous nés loyaux 
N’ont k décapiter, Sire, instruit nos bourreaux. 
Mais en ceci d’ailleurs le mort seul j ’imagine 
Aurait droit de se plaindre, et s’il en fait la mine
On verra.

LE ROI.

Colonei, puisque juste est l’arrét,
Et que la mort devait s’en suivre, que c’est fait,
Ne nous arrétons pas íi ce vice de forme.
Que votre régiment a l’instant se reforme. ‘
Partez, et le premier dans mes États nouveaux 
Aux yeux de mes sujets déployez mes drapeaux. 
Jusqu’á lásbonne allons et sans que rien m’arréte : 
De mon couronnement je veux hfiter la féte.
A Crespo.) Vous, je vous fais alcade a perpétuité.
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CRESPO.

Sire, Tous savez seul honorer l’équité.
(Le roí sort avec sa suite.)

DON LOPE*

Crespo, fort á propos le roi vous vint en aide.

CRESPO.

Qii’il vint ou non la mort est nn mal sans reméde.

DON LOPE.

Vivant, le Capitaine eút en m’obéissant
Pour vous rendre riionneur épousé votre enfant.

CRESPO.

Don Lope, j ’entends seul ^ouverner nía famille.
Un Saint couvent rendra rhonneur a notre filie. 
Dieu sera son époux. Aux yenx dii Seigneur Clirist 
Le sang ne compte pas. Le coenr seul a son prix.

DON LOPE.

Les autres prisonniers?

CRESPO.

Je les rends.
Greífier, qu’on les appelle.

Entrent r e b o l l e d o  e t  c h is p a , p u is  j u a n .

Entre nous, Seigneur, plus de querelle!

‘ í
■i»
'L

•• •'J
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DON LOPE.

Non ; Entre nous il reste un siijet de débat.
Oú done est votre fils? N’est-il pas mon soldat?

CRESPO.

Mon fils est én prison. Blessant un capitaine 
II s’est rendu coupable; il mérite une peine.

DON LOPE.

II est jeune; il est brave; il vengeait son honneur.

CRESPO.

11 devait le venger par un nioyen ineilleur.

DON LOPE.

L’équité parle ifci plus haut que la justice
Qu’il v ie n n e ,  qu’il c o r n m e n c e  a l’in s t a n t  s o n  S e r v ic e .

(Sur un signe de Crespo le greffier va chercher Juan.)

CRESPO, a Juan qui entre.

Le seigneur coloiiel veut bien vous gracier.

.JUAN.

Que lerai-je, Seigneur, pour voiis reiuercier?
Je veux vous consacrer tous les jours de nía vie,
Servir en vous servant mon prince et nía patrie.

REBOLLEDO.

Je ne chanterai plus de mes jours, queje crois.
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CHISPA.

Avec moi la chanson ne perd jamáis ses droits. 
Je ne verrai jamáis se dresser la potence
Saiis que de mon gosier une chanson s’élance.

(Le colonel en sortant avec Juan aterre la maín 
á Crespo. Rebolledo et Chispa sortent á la suite. 
Crespo reste seui )

CRESPO, seul.
Mon fils au Roi, ma filie áDieu. Seul! sans enfant! 
Souflpe, et ne te plains pas. L’hoiineur est triomphant.
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Xoiis ne sommes pas convaincii que le texte que nous interpre­
tans ici, alliision aux disputes scolastiques de ce temps, soit 
Voeiwre de Calderón.

1• MEXDO.

Je 1’avouerai pourlant. Je crois lorsque j ’y pense 
Que je ne lui dois pas grande rcconnaissance 
De ce qu’étant né noble il m’a noble engendré.
Car aurai-je jamais moi-méine toleré
Que tout autre qu’un noble eut au sein de ma niére
Fait naitre Don Mendo?

NUNO.

Calniez votre colóre.
Pouviez-vous vous connailre avant d’étre con^u?

MENDO

Mais ou i!

NUNO.
Je n'en crois rien.

MENDO.

Va, tu n’as jamais su,
Ton espril n’étant pas d’une assez fine étoílo.
Ce qu’enteiid par le mot « principe » un philosophe 
Ce mot pour iiioi tres clair cst pour toi lénébrcux.
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NUNO.

II est vrai, niais chez vous les principes sont creux.
Que dis-je? á votre table ils sont le néant niénie 
Et jamais l’on n’y vit niilieu ni point extréme.
On n’y découvre entrée, entremets ni dessert 
Et les yeux dépités cherchent ce qu’on y sert (a).

MENDO.

F'ais tréve aux vains propos. Sache que la nature 
Veiit que l’étre qui nait ait de la nourriture 
Qu’ont prise ses parents re(̂ u les élénients 
Dont est formé son corps.

NÜNO.

Eh quoi! des aliments
Ont nourri voj». parents. C est alors fort étrange 
Qu’on ne pu iss^ 'ous dire « Don Mendo mange. »

MENDO.

Tout ce que je te dis Aristole l’a dit,
Aristote, ce grec, dont si grand est l’esprit.
Si mon i)cre n’avait pendant sa vie enticre 
Mangé que des oignons, de leur saveur amére 
Toute rna chair serait imprégnée, et pleurant 
J’aurais crié « ce mets mal odoriférant 
» Je ne veux pas qu’il soit ma substance premiére 
» Les os, la chair, le sang que m’a transmis mon pére. »

NUNO.

Je me rends. Ah! Scigneur : Votre langage est fin.

MENDO

Pourquoi?

(a) Ñuño jone ici sur le mot « principio « qui en Espagne veut dire principe, 
commencement, et aussi une enlrée.
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NUNO.

G’est que l’esprit s’aiguise par la faim.
2. deja

Que de ta deidad se diga 
Atenta a mis ruegos que es 
Voluntaria y no precisa

Exauce ma priére et Pon dirá de toi
Que ton cceur n’est réglé que par ta propre loi.

Y si queréis desde luego 
Poner una s y un clavo.

Et si voüs le voiilez marqiiez-nous d'iine s et íVim clon. Crespo 
jone sur ce mot clavo qiii éveille Vidée desclave (esclavo). Le 
goñt francais repousse ce genre de rébiis qui ne choquait pas les 
espagnols contemporains de Calderón.

En Gastilla el refrán dice que el caballo (y es lo cierto) lleva 
la i^lla.

Le proverbe castillan dit avec raison que c'est au cheval de 
porter la j^elle.

Ce trait et le précédent font tache, au moins pour le goút 
francais, Dans un discours si noble et si toiichant. Le second, il 
est vrai, met un pea plus prés de la nature ce caractére de pagsan 
idéal en lui laissaní comme une teinle de simplicilé rustique. 
Cette simplicilé nous la lui avons laissée quand sa vie 
s’écoulait heureuse et paisible (Yoir : scéne IIL page 19). Mais 
quand, sous le coiip du malheur, ses qualités natives grandissent 
et s'exaltent, n'est-ce pas natiirel que .s’exaltant avec elles son 
langage rejette toute vulgarité.

Dans le romancero Don Diego pour cprou-
ver ses /ils prend á cliacun deu x  la main gauche el de toutes ses 
[orces Vétreinl dan$ sa main droite. Tous, excepté l'amant de 
Chiméne, crienl de douleur. C'est done lui qui vengera son pére.
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Dans le Cid de Corneille cette riidesse des mceurs aristocratiqiies 
de la vieille Espagne disparail, el celte épreiive bizarre est 
reniptacée par ces seids mots : « Rodrigue as-tii dii cceur ? ».

Nolis aoons pensé qii’épurééd’im mammis jen de m olset d’une 
comparaison triviale Vadjiiration de Pedro Crespo ríen serail 
que plus émoiwanle.

3. Nolis relcgiions ici Vinlerprétalion des vers suivants, 
sans doiite snbrepticemenl inlroduits dans le texte primilif.

Como aquel que oye un clarin 
Que quando del se retira 
Le queda por mucho rato 
Si no el ruido, la noticia.

Ainsi quand le clairon sonore a retenti 
II ébranle encor l’air aprés qu’il est parti 
Et ses vibrations a l’orcille attentive 
Portent en sons mourants sa note fugitive

4. Mal ha3'a el hombre, mal haya 
El hombre que solicita 
Por fuerza ganar un alma 
Pues no advierte, pues no mira 
Que las victorias de amor,
No hay trofeo en que consistan 
Sino el grangear el cariño 
De la hermosura que estiman! 
Una hermosura ofendida 
Es querer a una mujer 
Hermosa, pero no viva.

La palme de Tamour, son triomphe supréme 
C’est le tendre aven fait par celle que l’on aime 
Mais dresser un désir contre sa volonté 
Et faire violence h son coeur révolté 
C’est vouloir posséder, ó monstrueuse envie, 
Une bcauté ílétrie, insensible, sans vie.
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5, Fuera de que, como he preso 
Un hijo mió, es verdad 
Que no escuchara a mi hija 
Pues era la sangre igual.

Quoi! lorsque j ’ai mis Juan mon fds en prison 
De défendre sa soeur je n’aurais pas raison?

liivanadeyra, éditeiir de la collection des comédies de Calde­
rón, a fait á propos de ces quatre vers I'observalion siiivante :

Ha de faltar algo : en otros muchos pasajes de la comedia 
creemos que sucede lo mismo, o que esta viciado el texto.

L ’édifeiir a éuidemment raison. Crespo eül été bien maladroit 
de délonrner sur son fds rallention dii roi, qu'il élait si á propos 
de concentrer tout entiére sur sa fdle.

Ilapticcux. — Inp. J. Dunod, ru* ConHillac, 90





ADDITION A L’APPENDICE

Nous avons siipprimé dans le corps de la Comedia (premiére 
journée, scéne II, p. 13) la plaisanterie suivanle, que nous avons 
jugée trop grossiére :

Que si no la tienes {la hambre) puedes 
Tenerla, pues de la tarde 
Son ya las tres, y no haj' greda 
Que mejor las manchas saque 
Que tu saliva y la mia

Deja la troisiéme heure est au clocher sonnéc
Et la faim á tous deux nous fera saliver
Une salive qui pourrait bien enlever
Bien mieux qu’on ne ferait avec la pierre blanche
La tache que je vois d’ici sur votre manche.
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